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" tS <lêsabu onîe qu'au bureatu tuJournal, vti l Ge dnner
a qi orze jours avis.

L'admiinistrationî de L'O)pinion PI>dîiae fait appel

aux abonnés retardataires et les prie de payer ce qu'ils
doivenlt dans le plus bref délai. Elle regretterait

duser de sévérité à l'égard de ceux qui ns répon-

aient pas a Cet appel. I es améliorations quI i olit

été faites à ce journal ont demand' et deandent
tous les jours beaucoup le dépenses. Lesabonnîés en
tiendront compte à l'Administration, elle ose t'espérer.
L'Opinion, Puli-ue est une publication nationale qui

m1érite d'être encouragée. Ses nouveaux propriétaires
feront tous les efforts possibles pour répondre au désir
le tous ceux qui leur donneront leur patronage. Rien
l'est changé quant aux conditions l'abonnement
Pour le Canaia, 3.0(1 par an ; pour les Etats nis.

$3.50.

S'adresser à la CIE LITHoGRAPHIQ.UE U RLANL, Bu-

reaux de L'Opinisn Publique, 5 et 7, rue Bleury, Mont-

réal.

À NOS ABONNÉS DE MONTRÉAL

Pour que nos abonnés fe la Ville,qui changentl de

domnicile au 1ler mai, n'éprou 'cent pas de retard danx
l'envoi de L'OPIroN PUBLIQUE, fn<us les preins de u<,

faire c<mnaître leur nourelle arrsse, ei r/l tirant la
fin du mi. Q'ils ne l'uliint pas.

LE DERNIER REIENSEMENT ET Si SIGNIFICATION

il est rare que les politiques les plus perspicaces, les
hommes d'état doués de la vue la pl us peraite, puissent
Plonger leurs regards assez loin dans l'avenir pour em-
brasser la portée d'unîî acte ou entrevoir les changements
que doit subir l'état social qu'ils ont sous les yeux. Lesévénements de ce inonde appartiennent à l'impurévu et
sont faits pour confondre et dérouter toutes les prévi-

ons humaines. Qui aurait cru, en Angleterre et en
rance, il y a un siècle, que la poignée de Français.

abandonnés sur les rives (lu Saint-Laurent par le triste
go.uverlnment de Louis XV, allait croître et se intilti-
plier de façon à déjouer tous les projets de ses vain-
queurs' Personne, assurément. Ce n'étaient certes pas
les courtisans (le l'adorateur de la lompldour qui
avaient foi dans notre étoile. Ils étaient bien persuadés
que la joyeuse farandole de Versailles durerait encore
lorsqu'il n'y aurait plus de traces (le Français sur les
quelques arpents de neige du Canada ! Le cabinet
anglais était certain qu'il aurait bien vite raison des
vaincus, et qu'ils ne pousseraient pas profondément leurs
racines dans le sol (le la Nouvelle-France. Hélas : les
apparences semblaient justifier l'indifférence des tius et

calculs des autres. Mais l'énergie de la race fran-
çaise, retrempée dans cette rude existence de la colonie,
devait déjouer les projets (le ses ennemis et devenir unSujet d'étonnement, à cent ans de là, pour les desen-
dants des Français indifférents du XVIle siècle t

Il y a cent ans, nous n'étions que les restes iiumtilés
d'une colonie naissante. Aujourd'hui, nous sounes une
nationalité, ou, si l'on veut, un peuple, car notre nombre,
notre influence, nous donnent droit de nous considérer
comme un peuple distinct, et nous pouvons réclamer
notre place parmi les nations de la terre. Nous sommnes
arrivés à ce point de développement, à travers cent
obstacles :notre pauvreté et notre faiblesse numérique à
lorigine de notre lutte pour l'existence, le retour en
France des plus riches d'entre nous, les persécutions <le nos
vainqueurs, et pis que cela. malgré nos divisions et nos
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défaillances. Nos voisins croient à leur destinée ni-
ests qui, disent-ils, est de régner sur l'Amérique. Nous

qui avons une foi plus robuste que la leur en toutes
choses, n'avons-nous pas raison de croire, nous aussi,
que notre destinée manifeste est non seulement de vivre
comme Canatdiens-Français, mais aussi de jouer un rôle
dans le'nordl de l'Amérique, grâce à notre force d'ex-
pansioni

Tout concourt à fortifier notre foi. Chaque nouveau
dénonirement nous apporte des raisons de croire en
nous-meêues, raisons tellement puissantes qu'elles ont
fini par convaincre nos ennemis qui, il y a deux dé-
cades, îne croyaient pas encore à notre avenir. L'accrois-
semient le iotre population s'est maintenue à une pro-
portion qui a été un sujet d'étonnement pour les statis-
ticiens européens. En nous en tenant aux chiffres du der-
nier recensement, qui ne compte pas naturellement les
Canadiens aux Etats-Unis., nous constatons que notre po-
pulation a doublé en moins le quarante ans, tandis que
les états européens doublent leur population beaucoup

plus lentement : le Danemark et la Suède, en 63 ans ;
l'Espagne et la Norvège, en 57 ; la Russie, en 66 ; la
Gr cil n14. Ce doublement s'effectue pour l'Angle-
lerre eun 52 ans, pour la Prusse en 54, et pour la France
en 198 ans (*)

A coup sûr. cette différence dans le temps que chaque
nationalite apporte à effectuer ce doublement est bien
frappante. Elle démontre que la natalité chez nous se
mnaintienît à un chiffre très élevé, grâce sans doute aux
mariages qui se font à bonne heure au Canada. Nous
avons pris ici pour base dle nos calculs la population de
1844 comparée à celle le 1881, et voici comme s'établit
le résultat que nous venons ld'indiquer :

1844. 1881.
Français ..................... 524,300 1,073,820
Autres origines .............. 157,506 285,207
Comme on le voit, la population françaist a plus que

doublé, tandis que la population les autres origines n'a

pas subi le même accroissement. Ce lait est d'autant
plus significatif que les'autres nationalités se sont accrues
le l'accroissement naturel et (les émigrés que l'Europe
n'a cessé de leur envoyer. Et pendant cette période,
quelles pertes n'avons-nous pas subies ! L'émigration les
Canadiens-Français aux Etats-Unis n'a cessé tde nîoums
enlever nos compatriotes par centaines. Pour peiidre
exactement la situation, nous levons ajouter que depumis
quelques années les Irlandais ont subi des déperditions
sensibles, comme nous le ferons voir plus loin.

Quelle a été la proportion de l'émigration canadienne
aux Etats-Unis ? Les avis sont bien partagés sur ce
point. Les tins portent le nombre des Canadiens émi-
grés chez nos voisins à 600,000, d'autres l'évaltent à
un nombre bien inférieur. Le seul moyen d'arriver à
connaître nos pertes, c'est de prendre pour base le
nombre les Canadiens à une époque donnée, et de cal-
culer qu'elle aurait été l'accroissement naturel si tous
étaient restés dans le pays. Or, l'accroissement le plus
considérable que l'on ait noté s'élève, en Europe, à 1.50
pour 00, et descend même dans la plupart des pays à
0.50 et 0.48 pour 010. Si nous prenons une moyenne
comme base (le nos calculs, nous n'arriverions pas peut-
être à trouver 600,000 Canadiens aux Etats-Unis.

Quoi qu'il en soit de ces hypothèses, on s'accorde
à trouver l'accroissement le la population canadienne
comme extraordinaire et de nature à nous faire espérer
de voir notre race déborder sur les provinces et les états
voisins pour y former des aglomérations le populations
consitdérables.

On s'était jadis accoutumé à considérer certaines parties
du Bas-Canada coniune le domaine exclusif des popula-
tionîs anglaises et irlantdaises. Mais, depuis un bon nombre
d'années, les Canadiens se sont insinués dans ces coumtés,
et aujourd'hîui ils y dominent ou bien ils sont en éga-
lité de nombre. Il n'y a que neuf comtés où ils ne
soient pas en majorité : à Huntingdon, Missisquoi,
Brome. Stanstead, Compton, Mégantic, Sherbrooke, Ar-
genteuitl et lPOiititc. Il n'en était pas ainsi à l'époque
que nous avons choisie pour le comparer à l'époque ac-
tuelle, en 1844.

(*) Statistiques de la France. publiées par le ministère t(e l'a-
iieulture et du tommere.
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A cette époque, Bionaveitture et Gaspé comptaietît
une population anglaise de 15,442 contre 8,0W) 'ani
diens. En 1881, les choses étaient bien changées
puisque nous y trouvons 29,895 Canadiens et 11,000
d'autres origines. A ( )ttawa et lPontiae, il v a e ii
changementî aussi considérable. En 1844., ils n'

figuraitnt que pour 1,000 contre 8,516 d'autres ori-
gines ; aujourd'hui C'est t1n1 groupe iiportant de 35,48S
contre 33,884 d'autres origines. Le comté le Pontiac
ne compte encore que 5,05 1 Canadiens, muais celui d'()t-
tawa en renferme au-delà de 3),)001).

Pour arriver à des temps plus rapprochés de nous,
voyons le mouvement de la population dans les comt s
qui ont jadis été regardes comme auglais

1871 1881
Français AngI. Français Angl.

Huntingdon ............
Missisquoi...... . ......
Brome ............... ...
Shefford.............. ...
Dirunond- Arthabaska.
Richmond & Wolfe...
Stanstead......... ......
Compton................
Mégantie...............
Sherbrooke .............

4,224 12,080
7,114 9,808
3,471 10,286

I 2,683 6,39 I.
26,598 5,22 
10,922 9,114
3,212 9,22(;
3,785 9,680

12,074 6,805.
:3.541 4,972

4,617
8,009
4,911(

16,494
31,977
15,198
4,749
7,706

12,96()
5,828

10,828
9,775

10,915
6,739
5,38S3

11,141
10,807
11,875
6,096
6,393

98,915 84,565 113,4 13 89,952

Ainsi, pendant que la population dle ces 12 comtés
n'a augmenté pendant la derniére décade que de 5,387,
sur une population de 89,952. la population française,
avec un chiffre tle 113,413, a atugmîmenté <le 14,915. En
examinant les chiffres de plus près, l'on constatera que
dans ces comtés, où l'augmintation a été le muims consi-
dérable, elle a été presque partout au compte des Canla-
diens- Français.

Des détails passons à l'esemble ditumouvement go
néral des différents groupes de notre province ; cette
étude nous permettra de conistater la progression de
chaque population.

RiEcN5FMEtr 1881

Augmentation par00 de la population <le la province
de (Quéhee par nationlalités:

Anglais...
Français..
Irlandais.
Ecossais...

Pop.

1871
69,822

929,817
123,478
49.158

Popi.

1881

81,515
1,073,820

123,749
54 ,923

11.693
144,003

5,271
5.465

16,75

1.22
1 1.115

Coîmmne l'on voit, le groupe iriandais dans n e pro-
vinîce a fait d"s pertes sérieuises pndant la dernière
décade. Une foule d'Irlandais ont dû quitter le Canada.
Les Anglais ont conservé leur terrain, et leur agmenta-
tion par 0/0 parait être le mêiie que le nôtre. Il est
vrai que l'émigration n'a fait aucui ravage dans ce

groupe, qui a mîme reçu iun certain accroissement de la
mère-patrie.

Nous bornons pour aujourd'hui cette étude un peu
aride, mais qui n'en est pas moins intéressante, et dans
un prochain article nous passrons en revue les groupes
frantais des autres provinces.

A. r. DECEm:.

QUATRE ANNÉES DANS LE MON)E
(Ssite.)

1)epuis assez longtemips déjà, les Ursulines de Québec
convient à une retraite annuelle toutes les anciennes
lélves. Mêler la dtoîueuir des impressions présentes au

charmîe pénétrant des vieux souvenirs, rasseumbler au-
tour d'elles les jeunes filles qu'elles ont ainiées et gui-
dées, rallier au bîrceau de leur adolescence des coin-
pagnes longtemps désunies par la distance, les rappro-
cher surtout de Dieu : voilà le but admirable de ces
pieuses recluses. Aussi, quel joyeux empressement,
quel amour reconnaissant répondent toujours à l'appel
dlui 24 aofû On tirait une volée d'oiseaux impatients

Alugm Aiug mn. Ip. e01
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de regagner le nid qu'un jour ils furent forcés d'aban-
donner, ou bien encore des rameaux séparés du tronc et
cliercliant Ï s' Yrattachier, afin de conserver ot de ravi-
ver leur sve L ce contact vivifiant.

'ar, toutes reconnaissent les avantages le cette agréa-
ble réunion. Les jeunes filles vraiment chrétiennes
viennent au cloitre pour y recueillir la moisson le l'an-
liée, les mondaines, pour y trouver le repentir et le
pardon. Quelques-unes encore, au imoment d'enfouir
leur liberté sous la lourde pierre du tmariage, cherchent
à s'imprégner, auprés de Dieu, du don si nécessaire pour
elles, (le la patience. D'autres enfin, pendant ces jours
de recueillement, entrevoient, au-delà de l'horizon borné
de ce monde, la splendeur lumineuse des régions par-
faites, et, fortes (lu courage puisé au pied de la croix du
couvent, elles n'hésitent pas à ensevelir leur jeunesse
dalis les mius Iqui ont abrité leur inconsciente enfance.

Eln voilà assez pour expliquer la lettre suivante et
pouir faire eonnaitre. avec le noble désintéressement des
tilles d'Angele, l'heure ux résultat qu'exerce sur les âies
et parfois su r la vie tout entiere le certaines jeunes
tilles, une seule retraite au maonasto're de Marie de l'In-
carnation. M. D.

M A CH]HI AMÉL.I.,

Je viens de savourer, pour la première fois, les en-
cliantements d'une retraite ait monastère, et, à peine
sortie dui cénacle, jaccours te comimuniquer mes impres-
sions. Tu brûles, je le sais, de connaitre les inorndres
incidents de ma réunion avec de chères inaitresses, d'ai-
iables cumpagnes-toi qu'une malencontreuse visite a

retenue à Montréal le jour oit tu esses revu, avec tant
de bonieur, les scenes délicietses de notre passé-et je
nw veux pas doier à ta curiosité le temps de se re-
froidir.

Lundi dentier, la vieille cloche du couvent sonnait le
ralliement, et la porte de l'antique parloir s'ouvrait poulir
cent cinquante-trois retraitants. Que de baisers, de
transports, de questions de la part des arrivantes ! 1
('(té de nos bonnes iliaitresses. que de tendre affection,

d toucliante condescendance (tiOi eût dit des mères
revoyant leurs entants, des enftanits revenant, aprrs une
longue absence, au foyer de la famille.

Les prelîiers lolients d'effulsion passes, (h'a'lacune de
parcourir avidement le thlet tre de ses jeux d'autrefois,
de ses syipatliies juvéiiiles, d ses joies sans ombres.
Mais paitout que de changements :D'abord, notre salle

'étude est hiabillée de neuf. A la couleur rose tendre
5(· esmurs, oit a sutbstitle le vert pAile : d'légants pi-

pitres ont rempla(é les ancietns, t des tableaux plus
modernes r'erent maintenant la vite des nouvelles
(l('o,'e. .'oratoire, avec son gracieux atutel, ses vases
de tl'ur arlistement groupé,es, se challiers de ver-
m il, n'a subi, lui, ;mcune transformation, et la ima-
done à la robe éclatante de blanelteur porte encore sui'

t, figure le même rayon de maternelle bont e. (Q)ue de
e lues 'leregard de cette statue ni'a-t-il pas illuminées

C'est ici que nous avons fo e le t(elu( de notre amitié
que nos ames se sont confonduîes dans nue même prière,
que des conseils oit de dloices répriiimandes sont venus
nouîs neourager oit nous puir.

)ans les dortoirs Ot nous avons repose avec tant de

paix sous la garde des images tutélaires de Jésus et de
Marie, où les réves étai'nt si beaux, le r(veil si doux,
setalent les petits lits blanes datriefois. On dirait
enore des nids de colombe. Seulement. de coquets
rideaux les entourent et donnent à :aq ilu dloriense le
Iuixe( dine cellule.

Mais j'avais hâte de revoir lacour dont les 0mbreuses
allées ont abrité tant (le contilences, (le si tendres pro
testations, Je voulais fouler encore aux pieds l'lierbe
touffue de la lvie Angéii/l . Aussi, la imain dans la
Main d'une amie, ai-je contemplé aveca tnur les ormes
géauts sous lesquels nitos dansions. a la réréationt du
soir, et. devant ces vieux témoins de nos éhats, je ie
suis abaidonnée à maintes reveries rêtrospectives.

.\u milieu de ces réminiscences, tmes yeux sont
tombes sur le lierre que, toutes deux, nouts avons plan té
a notre départ. Le croirais-ti, Amîélie, il eltoutre iain-
tenant de ses verdovants festons la verauda des g'ands
elèves. et. plus favorisé qu' nous, il mourra où il s'est
attaché.

Sutr la pldate-bande que' nou s qppelions si pom11peuse,
mient (lu nom île jardin, et oit ne tleur'issent que les gé-
r'aiumts, s'étalent maliintenatnt les r'oses aux il c1'(Ou-
leurîs, les héliotiopes, voir mêméne le délicat u'ille1 . (1>iîant
ait serein, dlont la cage, (dans les beaux jours, s" balau-
ç it si giacieuisemtent au lus vieux (les frênies, il a tini
d'égayer' de ses notes retentissantes les alentours du
cloîtie. I n matin, hélas :I'imiprtudent a déserté son nîid,
't, uoinls hîcerex qul e tnous, jamiais il nt'y purra te-

venir,
'le ni t'a i enicore' ri('n dlit de nos salles (le icréat ion.

' aj apartemients aurlaient conser'vé leur ancien cachet
(he simiplicit'. Si un lie les eût ornés chacun d'un piano.
favorisant les r'ondes des pet ites et servant d'accomîpa-
gnment auîx romîanices de leuris aîntées. Jle lie r'evoy ais
dans le passée au bras d'un1e désobéissante purtner, galop-
pant à la faiv'uîr des téîîi'bres dans cettî immtense en-
ceinte, ou - rémtinisceense pluts prtosaïquie - savouratit
avec tout. l'avidité die la pentsionnair'e affiînée, les tar-

tines de confitures dé'rohi's al uétectoire, lorsue la
cloche nous appela à la chapelle pour le sermon.

Toutes les retraitantes (le se diriger v'rs le chœtur,
recueillies, silencieuses, elles, si bruyantes, si tapa-
geuses même, il y a un instant. Chacune. vois-tu,
sentait déjà le soufe le Jésuts passer sur son âme. pour
l'embaumer, la purifier'. Mais plus vives encore fuirent
nos émotions en pénétrant dans l'tîtt iqi' chiapelle dut
monastère. La se coiceitirenit les principaux l nts

de notre bonheur île pensionnaire, et tout, autour dl
nous, dans cette enceinte qui a conserve son ancien
aspect, savait nous le rappeler. l'uitl se ii sr

lequel brille encore la grande roix d'argent (autle-
fois, nous représente avec le saint sacritice de la mîîess',
si souvent enteiduie. nos conii lînions du ilmiiancht'e
ces stalles nous 'ont voil' les religieuises, à l'heure de
lia prière, portant sur leur front l'auréole lu dévoue-
lient et de la charite. Plus haut, dans l'arcade qui
se trouve en face, l'orgue est là pour vous parler (le
nos chants muajestueux de Pâques et le No it, ou
bien de nos gracieux cantiques de' Mai. J'oubliais les
touchantes instructions de notre boit chapelain nouis
exposant, dans son langage paternel, les grands pro-
blènes de la foi.

En face de ces souvenirs, que de pleurs silencieux
out humecté nos paupières. Celles surtout qui ne
touchent aux choses de la terre que par ce qu'elles ont
d'amertume et de regret, dont chaque enes(e est uie
plainte, chaque soupir une douileur, ont senîti se briser
leur âme en se retrouvant dans ce paisible milieu. Mais
bientôt ces pèlerines, fatiguées de la route, ont appuy&
leurs têtes languissantes sur le cœur de Jésus, et il s'est
alors établi entre les incomprises et le Divin Consola-
teur un colloque dont aucune parole ne peuit traduiiire
la rafraichissante douceur. Ce tête-à-tête ineffable qu'-
clairait seule la lampe symbolique dut sanctuaire, comî-
bien de fois, pendant ces jours île bénédiction, n'en ai-
je pas moi-même éprouvé les délices ! Entrevu ià la
clarté mourante de cette pale lumière, le suprême Con-
fident nie paraissait près de moi, ce semble, et plus
disposé à répandre sur la mendiante qui l'implorait
l'effusion de ses grâces. Aussi, rien alors n'était oublié
tes besoins, chérie, je les exposais sans les connaître, tes
rêves, je les confiais à la tendresse divine pour les lui
voir bénir, et tes peines, oh tes peines, je les mêlais
atx mliennes en priant l'Eternel de répandre sur elles le
bauime des célestes adoucissements.

Je le puis passer sous silence la poésie de ''loice du
soir, psalmodié par les habitantes du cloîtreles instrue-
tions si éloquemment onctueuses du bon Père D1t...et le
spectacle imposant d'une conîtunuînion générale le dernie
jour, touchante cérémnonie o l'harmonie de saints cai-
tiques vient ajouter aux émuotionîs de notre curl'.

lBientôt, hélas !'il nous fallut quitter l'osis h ni oi,
pu'ldant trois jours, nous avions respiré si libriîîent, et
la porte claustrale se referma sur nous lorsque nous

'avious pas encorel tini le nous voir, de nous sentir'
dans le cercle étroit du bonheur, quand uous n'avions
ni tout dit, ni même tout pensé.

DI moins, nous avois emporté, soigneusement en-
fermé dans notre cœur. le souvenir inet'acable de la
touchante bonté, de l'accueil plein le distinction qui
caractériseront toujours celles qu'avec tant de raison
nous appelons nos mères du cloître.

Ton antie sincère,

NIAîîuEuhi'tarE 'DESCHU't's.

t .4 .wieire)

CHOSES ET AUTRES

Nous accusons réception d'un nouveau Journal ieb
domtadaire, L'Echo dui Peuple, (lui se publie à Québec.
M. J. F. Morissette en est l'éditeur-proriétire. Succ s
à notre nouveau confrère.

LA FILLE DU RuiiMENr.-Nous avons assist tInar'di
dernii rau grand concert qui a e't lieu ail Qeens
Hall. Le succès a l'ét conplet sous tous rallpports. L'a-
bondance des mnatières ne inous pe'meat pas de donner
un comîpte-r'endu aiujourd'î'hiui. Nours en puarleronts la

semaine prochaine.

L'exposition de peiture le lat aouv~elle Ahi'u/î'mie
Royale des Arts de Montr'éal, ouverte depuis quielqutes
jours, est un suceès. Le nîombr'e îles toiles exposées est
bien au-udessuîs île ce que notus avions le droit d'espérer'.
Le marquis île Lorne doit être hteureux du pas inmnense
qu'il a fait t'aire aux arlts dans notre pays.

CoNcERT DEt M. El' MM3E MAIREL.-Mle'credi, h> niai

prochain, M. et Mme Martel donneront uîn graund con-
cert dans la magnîifique salle Nordheinmer. Parmi les
chanteurs quli se feo>nt enitendre'* oni comp~ te NI. Aruîthutr
Grahamn, dire'îcteuri île la Société Ster(ib. h' (M'NIittr'éal.

M. F. J. Bisaillont récitera unîe poésie. lDans notr'e
prochain numiéro nouts donnter'onts le pr'ogr'amume îl î'ette
fête musicale.

La Chambre des ('oniunnes a longuement discuté les
'ésolutions de sympathie envers l'Irlande, et d'éloquents
discours ont été'lprononcés dans cette circonstance Par
Sir John A. Macdonald, MM. Blake, Costigan et Cour-
sol. Une autre discussion intéressante a été celle qui
a roulé sur les résolutions (le M. Blake, réclamant le
li'oit pour le Canada de négocier lui-même ses traités
de comuterce.

)in pense que le Parlement fedéral sera prorogé vers
lu 10 ou le 15 mai.

A Qutébec, l'intérêt s'est concentré sur le Conseil Lé-
.islatif, (lui a etudie le projet de vente (le la sectioD
t >ust du chemin de fer provincial. Les conseillers ont
prolonîg la idiscussion pendant quatre séances. Nous
croyons qiue c'est la ipremière fois qu'une question oc-
cuhpe aussi longtemps son attentiont.

I t i m s m: ti i u»\ ..- I. Dnouchel, notaire
de Montréal, a, en sa lpossession, une lettre inmportalnte
écrite par le général Henedict Arnold, pendant l'inva-
sion1 americaine au Canada. en 1775. Voici le texte de
la lettre elle-iiûme:

Pointe aux Trembles,
Novembnre, 2m, 1 775.

Messieurs,

Vois e tes par le présent reqlisdt'empêcher toutes espècee
du provisions ou <' lfourrage d'itre 'xpédiés de la dPointe Lév"
à Québec,U ui lis 'coursn dé'tr'e portés à la garnison, attendu
li'on (ssaie de renverser les droits et les libertés de l'huma-
nite t de cette cloie en particulier.

BENEDr'T iARNOLD.

Commalantii('lt i'ef <e à A ontinent a la l'ointe aux
Trembles.

Aux dignes habitants de t
la Pointe Lévi. (

A -10S. LENION:,

ParOisse' Il' St-Thonmas.

t'elui à lqui ce papier était adressé était Jose p h Le-
monde, (lui faisait partie dui commîîîisssariat de l'Armée
'ontinentale. C'était lui que le général Arnold avait

chaige de cotnuniquer la proclamation en question
aux habitants de Lévi. Le papier a été trouvé parfaite-
ment conservé par MM. J. B. Varin et Adolphe Beau-
vais, notaires, en faisant l'inventaire îles biens du petit-
fils de Leionde, il y a quelques années, à Laprairie.
M. )uniîouchel, quîi est mnembre (le la Société historique
de Montréal, se propose de faire encadrer le vieux do-
cument.

M. J. A. Lanlais, libraire de Québec, est en ce 0-
ment en voyage en ELurope; il a poussé son excursion
jusqu'en Afrique. Ce qui suit est extrait d'une lettre
qu'il a adressée à un de ses amis

Tvuus, le 12 mars 1882.

.Je suis arrivé iCi hiler soir par le chemin de fer de
la Gtoulette. Il fait uie chaleur du mois de juin a
Quîébec.

Quelle ville que Tunis ' si vous voyiez ces rues
etroites et sales, deuîx hioiies seulement peuvent
marcher de front dans les rues, sur les trottoirs, un seul,
et encore il fut bien fairei attentioi (e ne pas se frotter
trop fort contre les murs blanchis à la chaux. Quels
costumes bizarres les indigènes portent, c'est à faire peur
aux chiens les plus malins

" Partant de Marseille nous nous sonues arrêtés à
Philippeville, premîtier po rt français en Algérie. C'est
une toute petite ville insignifiante pour le nombre de
ses habitants, mais trés importante pour son commnerce.

De là nous sonmmes arrivés à Bône, où nous sommes
testés dix heures, ce qui nous a permis de visiter les
principales places, surtout la imontagne d'Hippone, où
nous voyons les ruiiies de la cathédrale du même nom,
qui fut bâtie par saint AVîigustin. C'est aussi là qu'il
1t eiterre à côté îles ruines dc l'église ; nous voyouti
son tombeau . qui est cnstruit en marbre et surnoite
d' statue de brouize, r'présentant le saint1; de là nous
soltl ('s arrl\ es ici.

" )main nous irons visiter les ruines île Carthage,
ainsi que la ichapelle de St-Louis, construite sur les ruines
(de cei niolm; en revenant nous devons aller voir le Bey
le Tunis, en société (les othiciers français de la frégate
La G .unièr, qui est ici dans le port.

".J'ai entendtu ci' mîatin la sainte mîesse e't le sermn
laits lune église maltai'e catholique.

"I -ai bie'n hâte mitenant dle retouriner ait Canaida.
Rjin n'est beaiu comnii. sonu pays. C'est vrai que j'al
vu bien deis chose's, mtais cela n'attache' pas. C'est comnmet

la fulilé' ('mpor1te laI le vînt.
"i En efet , q u'e'stce qu'iil y a ide be'au et durable'

('ommlie snl plys. sa failleh' ien n'y e'st comparable

Les dramnes île l'obeisite.
Une gr'osse damue, aux f'ormeh'. maonumientales, etret

dans unt maîtgasin de î'orsets.
U n e di'muoiselle dei mlagaisini 1(0 bouch' en cœ(lur, l'ait'

sourlianlt, s'avanlce' vers elle.
-- Je voudrais avoir' un corsît.
-Un corset a la baleine, mIadlamil"
-- Insolente!
Et, suitfoquant de rage, la dlami' s'éloigne eu faisanu

claquer la porte du magasin
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SULLY-PRUDHOMME

Nous avons promis à nos lecteurs de leur faire con-
naître les poètes contemporains de la France. L'un
d'eux, M. Sully-Prudhomme, vient d'entrer à l'Acadé-
mie Française, et l'actualité amène son nom sous notre
plume. Nous choisissons dans l'œuvre déjà considé-
rable du jeune poète trois pièces qui nous ont paru ré-
sumer les diverses faces de son talent, tour à tour
passionné, tendre, philosophique, toujours profondé-
ment français.

Il y a dans M. 8ully-Prudhomme à la fois du Musset
et du Pascal. Musset se bornait à crier ses douleurs.
M. Sullv-Prudomne en cherche la cause : de là cette
empreinte mélancolique que portent ses œuvres, depuis
les Staw"s et Poèmes, d'une émotion si vive, jusqu'à
la Justire, si grave et si attristée.

Ici-Bas
lui-bas tous les lilas meurent
Tous les chants des oiseaux sont courts;
J. Vrêve aux étés qui demeurent

Toujours....

lIi-bas les lèvres effleurent
Sans rien laisser de leurs velours;
Je rêve aux baisers qui demeurent

Toujours. ...

Ici-bas tous les hommes pleurent
Leurs amitiés ou leurs amours;
Je rêve aux couples qui demeurent

Toujours. . ..

Les Yeux
A Francisque Gerbault

Bleus ou noirs, tous aimés, tous beaux,
Des yeux sans nombre ont vu l'aurore.
Ils dorment au fond des tombeaux.
Et le soleil se lève encore.

L's nuits plus douces que les jours,
Ont enchanté des yeux sans nombre
Les étoiles brillent toujours
Et les yeux se sont remplis d'ombre.

Oh ! qu'ils aient perdu le regard,
Non, non, cela n'est pas possible 1
Ils se sont tournés quelque part
Vers ce qu'on nomme l'invisible;

Et comme les astres penchants
Nous quittent, mais au ciel demeurent,
Les prunelles ont leurs couchants,
Mais il n'est pas vrai qu'elles meurent;

lileus ou noirs, tous aimés, tous beaux,
Ouverts à quelque immense aurore,
De l'autre côté des tombeaux
Les yeux qu'on ferme voient encore.

La France
SONNETS

1

Qu'est-ce que la patrie ? Est-ce un refuge heureux ?
Quelle molle oasis, à notre goût ornée,
Que par caprice un jour nous nous sommes donnée,
Oit se parlent d'amour la terre et l'homme entre eux ?

Non, la patrie impose et n'offre pas ses noeuds;
Elle est la terre en nous malgré nous incarnée
'ar l'imîmémorial et sévère hyménée

D'une race et d'un champ qui se sont faits tous deux.

De là vient qu'elle est sainte et cruellement chère,
Et lue. s'il y pénètre une arnée étrangère ,
Cette vivante injure aux entrailles nous mord.

Comme si, dans l'horreur de quelque mauvais songe,
Chaque fois que sur elle un bataillon s'allonge.
On se sentait hanté par les vers comme un mort.

II

Tous les vaincus d'hier n'ont pas l'air soucieux
J'en vois, ils me font peur, qui parlent de revanche
Avant que la patrie, encore pâle étanche.
Tout le sang que ses fils devaient dépenser mieux ;

Je les vois, caressant leur lèvre au poil soyeux,
Des croix sur la poitrine et de l'or à la manche,
Le poing superbement appuyé sur la hanche,
Quêter comme autrefois les regards des beaux yeux.

Ah I ceux-là, je le sais, depuis que la frontière
Est, <'omme une blessure, ouverte tout entière,
De leurs généreux corps sont prêts à la couvrir';

Mais quelles nuits d'étude, ô braves, sont les vôtres ?
Ou seriez-vous trop fiers pour apprendre des autres
A tuer aussi bien que vous savez mourir ?

III

Les noms (les vieux combate oê nous avons vaincu,
P>rès de ces fleuves, Rhin, Koslle, Sambre, Meuse,
Dont jusques à la mer l'onde pstr nous fameuse
Ne nous semblait baigner qu'en emnpire exigu.

Ces noms dont notre gloire a si longtemps vécu,
Je ne peux les entendre aujourd'hui, je leur creuse
Une tombe en mon cour, muette et ténébreuse;
Leur beau son me fait mal comme un sarcasme aigu.

A ces nomas, chauds encore, étourdiment s'enflamme
L'aiglon que chaque enfant porte, chez nous, dans l'âme.
De la ruse et du nombre insensé contempteur.

France, la craie en main, sur un tableau d'école.
Construis, sans vanité, la longue parabole
Que promet la justice au boulet rédempteur.

Les races à déchoir tardent plus qu'on ne croit,
D'héroïques aïeux, dans le sang de chaque homme,
Ont amassé longtemps des vertus dont la somme
Patiemment accrue avec lenteur décroit.

Sur le front de Caton siégeait l'orgueil du droit,
L'âpreté du vouloir, la prudence économe,
Et plus d'un rustre encore, dans les faubourgs de Riome.
Porte haut ce front court solidement étroit.

Quand, debout et pensive, à mes yeux se découvre
La foule des grands morts qui couronne le Louvre,
J'y regrette, honteux, l'ancien peuple français;

J'en pleure la figure et l'âme disparues,
Et soudain je les trouve éparses dans les rues
Sur les plus humbles fronts que je méconnaissais.

IV

Oui, grands morts, dans vos fils vous êtes descendus
De ces formes de pierre où votre vieux génie
Dort dans la vérité, sous la voûte infinie;
A la France pourtant vous n'êtes pas rpndus:

Votre âme en nous languit veuve de ses vertus,
Dans nos corps énervés votre sang se renie,
Et votre type en nous perd sa mâle harmonie,
O vous, fermes esprits de fermes chairs vêtus!

Car plus d'un fils indigne outrage dans son être
Le fantôme égaré d'un magnanime ancêtre
Qui meurt autant de fois qu'il a laissé d'enfants:

Et plus d'un votre égal, noué par l'ignorance,
Promène d'un penseur la stérile apparence
Où vous ne renaissez qu'ensevelis vivants.

NOS GRAVURES

Elle a perdu son chemin
Une petite fille de cinq ans à peine. Entraînée par

des enfants de son âge, elle a déserté la maison pater-
nelle pour aller jouer dans les allées du jardin public.
Le soleil se couchera bientôt. Elle a perdu de vue
ses compagnes, et va se trouver seule au milieu de
cette grande promenade, dont les grilles se fermeront
tout à l'heuro. Elle pleure, la pauvrette ; elle appelle
sa mère à grands cris. Un groupe de jeunes garçons qui
jouent dans le jardin s'approchent de la petite fille,
cherchent à la consoler, la questionnent de toutes ma-
nières afin de découvrir la demeure de ses parents.
L'enfant ne repond que par des larmes. Ces petits gar-
çons de la rue tiennent un conseil et décident qu'un
d'eux adoptera la petite fille. Le sort tombe sur ce
bel enfant déguenillé qui tend les bras à sa protégée.
Comme ils paraissent heureux d'avoir fait une belle
œuvre ! Mais à peine sont-ils sortis du jardin qu'ils ren-
contrent la mère qui vient de parcourir la ville en tous
sens, et qui pleure de joie en retrouvant son enfant.

Que de talent l'artiste a déployé pour donner tant de
vie à ce tableau ! Comme tout cela est vrai, naturel ! Ce
que ces enfants éprouvent est peint sur leurs figures.
C'est une oeuvre de maître

Paquebot sortant du port du Havre
PAR UN GROS TEMPS

Toutes les côtes de la Manche viennent d'être balayées
par un formidable coup de vent. La tempête a même
gagné l'Océan, laissant partout des traces terribles de
son passage.

Le nombre des sinistres est malheureusement assez
grand.

C'est surtout au Havre, et dans les environs, que la
nier a été le plus agitée ; nous donnons une grande page
représentant la sortie d'un paquebot"du bassin du Havre
au moment où les vagues déferlent avec une grande
violence.

La conversation

Quel ravissant petit coin de salon a choisi le peintre
pour cette idylle à deux personnages.

A deux pas l'on danse, ici on parle. Là bas l'enivrant
tapage de l'orchestre, ici la tranquille causerie.

Un petit désert de trois mètres carrés conquis en plein
bal par deux invités. Et n'allez pas dire que je suis une
mauvaise langue. La pose un peu familière du cavalier,
la pose nonchalante de la jeune femme, leurs regiards,
leurs gestes surpris avec tant d'habileté par l'artiste,
crient sur tous les tons que ce ne sont point des paroles
banales qu'ils échangent entre eux.

De quoi parlent-ils?1 Bien habile qui le dira; mais
ce n'est certes point de la politique qu'ils s'occupent.

On ne se penche pas ainsi pour causer chemins de
fer ; on ne se retourne pas avec autant d'abandon pour
parler d'un ministre.

Allons, ce beau cavalier est peut-être bien venu de-
mander " la première danse," mais, d'un commun ac-
cord, elle a été transformée en conversation.

Les plus jolies danses ne sont-elles pas celles qui se
parlent...

Que va-t-il sortir de tout ça ? Un mariage sans doutel
Il y a dans cette page d'artiste un tel sentiment, une

telle jeunesse que je penche pour un discours de fian-
ailles.***.

PHYSIOLOGIE DU SOMMEIL

LE SOMMEIL ET SES DÉSORDRES

Des observations et des recherches modernes semblent
prouver que le sommeil résulte d'une diminution, à la
fois en quantité et en rapidité, de la circulation du
sang, et que si la circulation vient à être accélérée pal'
une cause quelconque le réveil s'ensuit.

Un cas pathologique très curieux a permis de faire
de l'état du cerveau pendant le sommeil, une étude qui
confirme cette théorie.

Il s'agit d'une femme de Montpellier qui, dans un
accident, avait perdu une partie de la voûte crânienne.
Le cerveau et les membranes se prêtaient ainsi à un
examen facile. Dans le profond sommeil, le cerveau
paraissait à peu près immobile, dans le sommeil léger
on le voyait s'élever, et quand la malade rêvait, ce
qu'elle déclarait une fois éveillée, le cerveau s'avançait
et poussait à travers l'ouverture crânienne. Ces expé-
riences reproduites sur les animaux ont donné les
mêmes résultats. On a vu notamment <tue dans le
sommeil la surface du cerveau et ses membranes deve-
naient pâles, les veines cessaient d'être distendues, et.
c'est à peine si quelques petits vaisseaux artériels
étaient visibles.

Ces observations sont en contradiction complète avec
La théorie qui veut que le sommeil soit dû à une pres-
sion des veines distendues, à une congestion veineuse.

Les désordres du sommeil peuvent être répartis en
quatre classes, qui sont : le désordre nental, le désordre
qui tient à une affection morbide, celui qui résulte d'un
manque d'hygiène, et enfin le désordre dépendant des
habitudes.

Dans les quartiers pauvres, les habitants sont tassés
dans les logements trop étroits, la même pièce servant à
la fois de buanderie, de cuisine, de salle à manger, de
salon et de chambre à coucher. Il est impossible de
trouver dans un pareil milieu un sommeil réparateur et
salutaire. L'atmosphère y est chargée de fumée, d'o-
deurs de toutes sortes et de gaz délétères, capables d'en-
gendrer des maladies. Presque partout, hélas ! on
porte peu d'attention à l'emplacement, aux dimensions.
à l'aération des chambres à coucher.

Les chambres où nous passons le tiers de notre exis-
tence en bonne santé, et tout notre temps pendant les
maladies, sont étroites, obscures et sans ventilation
propre. Comment dormir dans des conditions si con-
traires au délassement et à la réparation de nos forces?
Quant aux mauvaises habitudes, beaucoup de personnes
trouvent difficilement le sommeil, et il y a des gens qui
même dans un état de santé ordinaire ne peuvent pas
dormir. Cela tient souvent à une grande irrégularité
dans l'heure du coucher, car pour bien dormir, il faut
autant que possible se coucher toujours à la même
heure et de bonne heure !!! C'est un fait établi que la
constipation est, la plupart du temps, le résultat le la
négligence d'obéir aux appels de la nature, et que cette
constipation peut-être facilement guérie en se présen-
tant à la garde-robe tous les jours à la même heure.
L'habitude de l'insomnie n'est pas plus difficile à
vaincre. D'autres personnes, se laissant poursuivre la
nuit par les soucis et le travail de la journée, souffrent,
ne dorment pas, et quand le matin arrive, se trouvent
plus fatiguées que le soir. Cette tension nerveuse non
interrompue est très préjudiciable à la santé, et rend le
sommeil impossible si elle se prolonge. Voilà comment
on arrive quelquefois à la folie. Comme conclusion,
le bonheur, la longévité sont plus ou moins sons la dé-
pendance d'un sommeil normal.

Chers lecteurs suivez ces conseils que vous donne le
Dir Pietra Santa et vous vivrez. F. M.

Dans un procès au tribunal civil comparaît, comme
témoin, une personne dont la toilette et l'allure éton-
nent quelque peu l'oeil exercé des magistrats.

-Témoin, dit le président après avoir entendu les
nom et prénom de ladite personne, êtes-vous demoiselle
ou veuve ? Pouvez-vous, en un mot, ester en justicei

Pas de réponse.
-Etes-vous mariée, alors !
-Monsieur le président, répondit le témoin, après

avoir un instant minaudé, je m'en rapporte à la sagesse
du tribunal.
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L'ENFANT ESPION

Il s'appelait Sterne, le petit Sterne.
C'était un enfant de Paris, malingre et pâle, qui pou-i

vait avoir dix ans, peut4tre quinze ; avec ces mouche-
rons-là, on ne sait jamais. Sa mère était morte ; son
père, ancien soldat de marine, gardait un square dans t
le quartier du Temple. Les babies, les bonnes, les
vieilles dames à pliants, les mères pauvres, tout le Paris 1
trotte-menu qui vient se mettre à l'abri des voitures i
dans ces parterres bordés de trottoirs, connaissaient le
père Sterne et l'adoraient. On savait que, sous cette
rude moustache, effroi des chiens et des traîneurs de
bancs, se cachait un bon sourire, on n'avait qu'à (lire au 1
bonhommie :

Comment va votre petit garçon ?..."1
Il l'aimait tant son garçon, le père Sterne ! Il était si

heureux, le soir, après la classe, quand le petit venait 1
le prendre et qu'ils faisaient tous deux le tour des
allées, s'arrêtant à chaque banc pour saluer les habitués, 1
répondre à leurs bonnes manières.

Avec le siège malheureusement tout changea. Le
square du père Sterne fut fermé, on y mit du pétrole, 1
't le pauvre homme, obligé à une surveillance inces- i
sante, plassait sa vie dans les massifs déserts et boule-
verses, seul, sans fumer, n'ayant plus son garçon que le b
soir, bien tard, à la maison. Aussi il fallait voir sa
Moustache, quand il parlait des Prussiens... Le petit
Sterne, lui, ne se plaignait pas trop de cette nouvelle
vie.

In siege! C'est si amusant pour les gamins. Plus
ecole plus de mutuelle ! Des vacances tout le temps

et la rue comme un champ de foire...
L'enfant restait dehors jusqu'au soir, à courir. Il

accompagnait les bataillons du quartier qui allaient au
rempart, choisissant de préférence ceux qui avaient une
bonne musique ; et là-dessus le petit Sterne était très
ferré. Il vous disait fort bien que celle du 96e ne
valait pas grand'chose, mais qu'au 55e ils en avaienti
Une excellente. D'autres fois, il regardait les mobiles
faire l'exercice ; puis il y avait les queues...

Son panier eous le bras, il se mêlait à ces longues
files qui se formaient dans l'ombre des matins d'hiver
sans gaz, à la grille des bouchers, des boulangers. Là,
les pieds dans l'eau, on faisait des connaissances, on
causait politique, et comme fils (le M. Sterne, chacun
lui demandait son avis. Mais le plus amusant (le tout,
c était encore les parties de bouchon, ce fameux jeu de
gialoche que les mobiles bretons avaient mis à la mode
Pendant le siège. Quand le petit Sterne n'était pas au
rempart ni aux boulangeries, vous étiez sûr de le trou-
ver à la partie de galoche de la place du Château-d'Eau.
Lui ne jouait pas, bien entendu ; il faut trop d'argent.
Il se contentait de regarder les joueurs avec des yeux!

Un surtout, un grand en cotte bleue, qui ne misait
que des pièces de cent sous, excitait son admiration.
Quand il courait, celui-là, on entendait les écus sonner
au fond de sa cotte...
. Un jour, en ramassant une pièce qui avait roulé
jusque sous les pieds du petit Sterne, le grand lui dit à
voix basse :

" Ca te fait loucher, hein !... Eh bien, si tu veux, je
te dirai où on en trouve."

La partie finie, il l'emmena dans un coin de la place
et lui proposa de venir avec lui vendre des journaux
aux Prussiens ; on avait 30 francs par voyage. D'abord
Sterne refusa, très indigné ; et du coup, il resta trois*mOurs sans retourner à la partie. Trois jours terribles !
Il ne mangeait plus, il ne dormait plus. La nuit, il
voyait (les tas de galoches dressées au pied de son lit,
et des pièces de cent sous qui filaient à plat, toute lui-
antes. La tentation était trop forte. Le quatrième

jour, il retourna au Château-d'Eau, revit le grand, se
laissa séduire...n

Ils partirent par un matin de neige, un sac de toile
sur l'épaule, des journaux cachés sous leurs blouses.
Quand ils arrivèrent à la porte de Flandres, il faisait à
peine jour. Le grand prit Sterne par la main, et, s'ap-
prochant du factionnaire-un brave sédentaire qui avait
le nez rouge et l'air bon-il lui dit d'une voix de
Pauvre :

Laissez-nous passer, mon bon monsieur... Notre
mère est malalde, papI est mort. Nous allons voir avec
mon petit frère à ramasser des pommes de terre dans le
ehamp"

Il pleurait. Sterne, tout honteux, baissait la tête. Le
factionnaire les regarda un moment, jeta un coup d'o:il
sur la route déserte et blanche.

"Passez vite," leur (lit-il en s'écartant ; et les voilà
wir le chemin d'Aubervilliers. C'est le grand qui
riait !

C-ofuîsément, conmme dans un rêve, le pectit Sterne
voyait des usines transformées en casernes, des barri-
cades désertes, garnies de chitions mouillés, de longues
cheminées qui trouaient le brouillard et montaient dans
le ciel, vides, ébréchées. De loin en loin, une senti-
nelle, dIes officiers eucapuchonnés qui regardaient là-
bas avec des lorgnettes, et de petites tentes trempées de
neige fondue devant des feux qui mouraient. Le grand
Connaissait les chemins, prenait ài travers champ pour
èviter les postes. Pourtant |ils arrivèrent, sans pouvoir

y échapper, à une grande garde de francs-tireurs. Les
francs-tireurs étaient là avec leurs petits cabans, accrou-
pis au fond d'une fosse pleine d'eau, tout le long du i
chemin de fer de Soissons. Cette fois le grand eut beau
recommencer son histoire, on ne voulut pas les laisser
passer. Alors, pendant qu'il se lamentait, de la maison
du garde-barrière sortit sur la voie un vieux sergent,
tout blanc, tout ridé, qui ressemblait au père Sterne

" Allons !mioche, ne pleurons plus ! dit-il aux en- i
fants, on vous y laissera aller, à vos pommes de terre ;
mais, avant, entrez vous chauffer un peu... Il a l'air i
gelé ce gamin-là !"

Hélas ! 'e n'était pas (le froid qu'il tremblait le
petit Sterne, c'était de peur, c'était de honte... Dans le 1
poste, ils trouvèrent quelques soldats blottis autour d'un
feu maigre, un vrai feu de veuve, à le flamme duquel ils
faisaient dégeler du biscuit au bout de leurs baïonnettes.
On se serra pour faire place aux enfanta. On leur donna 1
la goutte, un peu (le café. Pendant qu'ils buvaient, un
officier vint sur la porte, appela le sergent, lui parla 1
tout bas et s'en alla bien vite.

" Garçons ! dit le sergent en rentrant radieux...y 1
aura un tabac cette nuit... On a surpris le mot des
Prnssiens... Je crois que cette fois nous allons le leur
reprendre, ce stWcré Bourget !"

Il y eut une explosion de bravos et de rires. On dan-
sait, on chantait, oun astiquait les sabres baïonnettes ; et,
profitant de ce tumulte,-les enfants disparurent.

Passé la tranchée, il n'y avait plus que la plaine, et
au fond un long mur blanc troué de meurtrières. C'est1
vers ce mur qu'ils se dirigèrent, s'arrêtant à chaque pas
pour faire semblant de ramasser des pommes de terre.

" Rentrons... N'y allons pas," disait tout le temps le
petit Sterne.

L'autre levait les épaules et avançait toujours. Sou-
dain ils entendirent le trictrac d'un fusil qu'on armait.

" Couche-toi ! " fit le grand en se jetant par terre.
Une fois couché, il siffla. Un autre sifflet répondit

sur la neige. Ils s'avancèrent en rampant... Devant le
mur, au ras (lu sol, parurent deux moustaches jaunes
sous un béret crasseux. Le grand sauta dans la tran-
chée, à côté du Prussien :

" C'est mon frère," dit-il en montrant son compa-
gnon.

Il était si petit, ce Sterne, qu'en le voyant le Prussien j
se mit à rire et fut obligé de le prendre dans ses bras i
pour le hisser jusqu'à la brèche.

Da l'autre côté du mur, c'étaient de grands remblais i
de terre, des arbres couchés, des trous noirs dans la j
neige, et dans chaque trou le même béret crasseux, les
mêmes moustaches jaunes qui riaient en voyant passer
les enfants.

Dans un coin, une maison de jardinier casematée de
troncs d'arbres. Le bas était plein de soldats qui jouaient
aux cartes, faisaient la soupe sur un grand feu clair.
Cela sentait bon les choux, le lard; quelle différence
avec le bivouac des francs-tireurs! En haut, les offi-
ciers. On les entendait jouer du piano, déboucher du
vin de Champagne. Quand les Parisiens entrèrent, un
hurrah (le joie les accueillit. Ils donnèrent leurs jour-
naux ; puis on leur versa à boire et on les fit causer.
Tous ces officiers avaient l'air fier et méchant ; mais le
grand les amusait avec sa verve faubourienne, son vo-
cabulaire de voyou. Ils riaient, répétaient ses mots
après lui, se roulaient avec délice dans cette boue de
Paris qu'on leur apportait.

Le petit Sterne aurait bien voulu parler, lui aussi,
prouver qu'il n'était pas une bête ; mais quelque chose
le gênait. En face de lui se tenait à part un Prussien
plus âgé, plus sérieux que les autres, qui lisait, ou plu-
tôt faisait semblant, car ses yeux ne le quittaient pas.
Il y avait dans ce regard de la tendresse et des re-
proches, comme si cet homme avait eu au pays un en-
fant (lu même âge que Sterne, et qu'il se fût dit

J'aimerais mieux mourir que de voir mon fils faire
un métier pareil..."

A partir de ce moment, Sterne sentit comme une
main qui se posait sur son cœur et l'empêchait de
battre.

Pour échapper à cette angoisse, il se mit à boire.
Bientôt tout tourna autour de lui. Il entendait vague-
ment, au milieu de gros rires, son camarade qui se mo-
quait des gardes nationaux, de leur façon de faire l'ex-
ercice, imitait une p)rise d'armes au Marais, une alerte
de nuit sur les remparts. Ensuite le grand baissa la
voix, les officiers se rapprochèrent et les figures de-
vinrent graves. Le misérable était en train de les pré-
venir de l'attaque des francs-tireurs...

Pour- le coup, le petit Sterne se leva furieux, dégrisé:
" Pas cela, grand. 'Je ne v'eux pas."
Mais l'autre ne fit que rire et continua. Avant qu'il

eût fini, tous les officiers étaient debout. Un d'eux
montra la porte aux enfants :

" F.. .le camp ! "leur dit-il.
Et ils se mirent à causer entre eux, très vite, en alle-

mand. Le grand sortit, fier cozunme un doge, en faisant
sonner son argent. Sterne le suivit, la tête basse ; et
lorsqu'il passa près du Prussien, dont le regard l'avait
tant gêné, il entendit une voix triste qui disait : " Bas

Les larmes lui en vinrent aux yeux.
Une fois dans la plaine, les fnts se mirent à cou-

rir et rentrèrent rapidement. Leur sac était plein de
pommes de terre que leur avaient données les Prus-
siens ; avec cela ils passèrent sans encombre à la tran-
chée des francs-tireurs. On s'y préparait pour l'attaque
de la nuit. Des troupes arrivaient silencieuses se nas-
sant derrière les murs. Le vieux sergent était là, occu-
per à placer ces hommes, l'air si heureux. Quand les
enfants passèrent, il les reconnut et leur envoya un bon
sourire...

Oh ! que ce sourire fit mal au petit Sterne un mo-
ment il eut envie de cri(r:

N'allez pas là-bas... nous vous avons trahis."
Mais l'autre lui avait dit : " Si tu parles, nous serons

fusillés," et la peur le retint...
A la Courneuve, ils entrèrent dans une maison aban-

donnée pour partager l'argent. La vérité m'oblige à
dire que le partage fut fait honnêtement, et qu- deii-
tendre sonner ces beaux écus dans sa blouse. de penser

aux parties de aloehe qu'il avait là en perect ive, le
petit Sterne ne trouvait plus son crime aussi afneux.

Mais lorsqu'il fut seul, le Imalheureux enfant
Lorsque après les portes le grand l'eut quitté, alors ses
poches commencèrent à devenir bien lourdes, et la
main qui lui serrait le cœur le serra plus fort que
jamais. Paris ne lui semblait plus le même. Les gens
qui passaient le regardaient sévèrement, comme s'ils
avaient su d'où il venait. Le mot espion, il l'entendait
dans le bruit des roues, dans le battement des tambours
qui s'exerçaient le long du canal. Enfin il arriva ch( z
lui, et, tout heureux de voir que son père n'était pas
encore rentré, il monta vite dans sa chambre cacher
sous son oreiller ces écus qui lui pesaient tant!

Jamais le père Sterne n'avait été si bon, si joy-
eux qu'en rentrant ce soir-là. On venait de recevoir
des nouvelles de province : les affaires du pays allaient
mieux. Tout en mangeant, l'ancien soldat regardait son
fusil pendu à la muraille, et il disait à l'enfant avec
son bon rire :

Hein, garçon, comme tu irais aux Prussiens, si tu
étais grand !"

Vers huit heures, on entendit le canon.
" C'est Aubervilliers... On se hat au Bourget," fit le

bonhomme, qui connaissait tous ses forts. L- petit
Sterne devint pâle, et, ierétextant une grande fatigue,
il alla se coucher, mais il ne dormit pas. Le canon ton-
nait toujours. Il se représentait les francs-tireurs arri-
vant de nuit pour surprendre les Prussiens et tombant
eux-mêmes dans une embuscade. Il se rappelait le ser-
gent qui lui avait souri, le voyait étendu là-b is dans la
neige, et combien d'autres avec luii ... Le prix (le tout
ce sang se cachait là sous son oreiller, et c'était lui, le
fils de M. Sterne, d'un soldat...Les larmes l'étouffaient.
Dans la pièce à côté, il entendait son père marcher, ou-
vrit la fenêtre. En bas, sur la place, le rappel sonntit,
un bataillon de mobiles se numérotait pour partir. Dé-
cidément, c'était une vraie bataille. Le malheureux ne
put retenir un sanglot.

" Qu'as-tu donc 1" dit le père Sterne en entrant.
L'enfant n'y tint plus, sauta de son lit et vint se jeter

aux pieds de son père. Au mouvement qu'il fit, les
écus roulèrent par terre.

" Qu'est-ce que cela ? Tu as volé !" dit le vieux en
tremblant.

Alors, tout d'une haleine, le petit Sterne raconta qu'il
était allé chez les Prussiens et ce qu'il y avait fait. A
mesure qu'il parlait, il se sentait le cœur plus libre, cela
le soulageait de s'accuser... Le père Sterne écoutait, avec
une figure terrible. Quand ce fut fini, il cacha sa tête
dans ses mains et pleura.

" Père, père..." voulut (lire l'enfant.
Le vieux le repoussa sans répondre, et ramassa l'ar-

gent.
" C'est tout ?" demanda-t-il.
Le petit Sterne fit signe que c'était tout. Le vieux

décrocha son fusil, sa cartouchière, et mettant l'argent
dans sa poche.

" C'est bon, dit-il, je vais le leur rendre."
Et, sans ajouter un mot, sans seulement retourner la

tête, il descendit se mêler aux mobiles qui partaient
dans la nuit. On ne l'a jamais revu depuis.

AtrHONsE DAUDET.

Annonce cueillie dans un journal de Provence:
" A vendre une belle voiture d'occasion pouvant con-

tenir quatre personnes et une junient grise."
* *

Mauvaise plaisanterie :
.- Vous connavsez X. . . Ah !il a un fils qui ira

loin !
-Vraiment. J'en suis enchant e pour le père.
-- Quand je dis qu'il ira loin, c'est une manière de

parler, parce qu'il va faire dix ans à la Nouvelle-Calé-
domie pour vol avec effraction !

***

Un itïot d'une femme charmante qui a la piété spiri-
tuelle et douce, à propos des nombreuses canonisations
qui seront prononcées par le Saint-Père dans 16 pro
chain consistoire.

-Que voulez-vous ? c'est sa manière à lui de fair
des aïmèxments !
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ANNE DU VALMOET 
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PARt

M. MAR Y A N.

XVI

(Sui*.)

Il était quatre heures du soir, le lendemain, lorsque les fané-
rmjilles de la vieille dame étant terminées, on se réunit dans le
grand salon pour entendre la lecture du testament.

Depuis longtemps, aucun visiteur n'avait mis le pied dans
cette vaste pièce richement meublée à l'ancienne mode. Le
matin, on l'avait ouverte pour recevoir ceux qui venaient
suivre le convoi, et un feu léger, allumé dans la cheminée mo-
inumentale, atténuait à peine cette odeur humide et désagréa-
ble, particulière aux appartements inhabités.

Madame du Valmoët. debout près de la cheminée, présentait
à la flamme le bout de son petit pied aristocratique, tandis
qu'une de ses mains, retombant négligemment, tranchait par
sa blancheur sur sa longue robe de deuil. A quelques pas
d'elle, M. Louis de Pernay examinait, d'un air qu'il essayait de
rendre indiffèrent, des billets de faire part placés sur une table.

Il leva tout à coup les yeux sur madame du Valmoët:
-Vous connaissez le contenu du testament, mua cousine'?
-A peu près, répondit-elle doucement. Ma pauvre tante

m'avait lu l'article me concernant.
-Et cet article?.... Pardonnez-moi, mais je serais dési-

reux d'en connaître la teneur, si toutefois vous n'avez pas de
répugnance à....

-Ma tante me léguait 650,000 francs, répondit-elle d'une
voix calme, bien qu'une bouffée d'orgueil et d'ivresse montât
à son cerveau, évoquant des visions dorées.

-Et à combien évalue-t-on sa fortune'?
-Je ne sais trop. ... A un peu plus d'un million, je crois.
Le jeune homme mordit sa lèvre.
-En ce cas, vous seriez avantagée. . .. Cependant Catherine

(vous savez qu'elle m'a élevé et qu'elle m'aime beaucoup) pré-
tend que je suis, moi, favorisé par le testament de ma tante.....
Elle n'a pas voulu m'en dire plus long parce que sa maîtresse,
dit-elle, était mystérieuse, fantasque, et a pu changer ses dis-
positions à son insu. ... L'attente est longue, n'est-ce pas, ma
cousine ? ajouta-t-il. Le notaire devrait déjà être ici....

Maintenant que le moment décisif était arrivé, une angoisse
inconnue s'emparait de madame du Valmnoët. Oui, la veille,
elle avait ressenti une émotion terrible. Catherine avait dé-
claré au notaire qu'elle avait vu sa maîtresse, peu de semaines
avant sa mort, écrire quelques lignes mystérieuses. Madame
Humbert lui avait ensuite commandé impérieusement de quit-
ter la chambre, et avait dû se lever pour serrer elle-même le
document en question.

Le notaire avait procédé à l'examen des papiers sans rien
trouver, et, certain d'avoir examiné chacun des meubles de la
chambre de madame Humbert, il conclut qu'elle avait jeté
dans le feu qui brûlait nuit et jour chez elle un essai ou une
lettre qu'elle avait renoncé à écrire.

Les aimht renfrognés de Catherine étaient devenus plus maus-
sades, et LAreuce avait éprouvé une impression de soulage-
meut.

Le ntaire entra. Il tenait à la.main une enveloppe scellée
d cinq cachets de cire, déposée en son étude depuis deux ais,
et, ayant walu6 #es clients, il s'assit, décacheta l'enveloppe, et
se disposa en lire le contenu.

Tout à coup, la porte s'ouvrit avec violence, et Catherine, le
visage empoW'pré, entra dans le salon.

-J'ai t4oiv4 le testament, le vrai, le dernier testament I s'é-
cria-t-elle, laqaat au jeune homme un regard de triomphe. Il
était dans la bonbonnière de madame 1

Elle déposa en effet sur la table une petite boîte en émail
vert foncé, que chacun se souvint avoir vue souvent entre les
mains de la vieille dame, et le notaire, la prenant aussitôt, en
retira une feuille depapier repliée sous un très petit volume.

-Ce me parait être en effet l'écriture de madame Humbert,
dit-il, tendant le papier à Laurence.

La jeune femme jeta un regard rapide sur les caractères
tremablés, et fit un signe affirmatif. Le notaire prit quelques
papiers, leur compara l'écriture, et lut à haute voix

"Ceci est mon'testament.
, Je donne et lègue à mon cousin Louis de Pernay, qui s'est

montré à mon égard indifférent, peut-être, mais désintéressé,
la totalité de mes biens, tant meubles qu'immeubles, à charge
par lui de faire une rente viagère de deux mille francs à ma
ousine Laurence du Valmoët, née de Pernay, une rente via-

gère de deux mille francs à nia femme de chambre, Catherine
Durand, et une rente viagère de mille francs à chacun de
mes deux autres domestiques. Il devra en outre donner à
l'hospice une somme de cinquante mille francs, exempte de
tout droit.
"Fait à Blois, le cinq octobre mil huit cent....

"Jnu rua PKRNAY, veuve Humbert."

Si une heure auparavant, on eût fait pressentir à madame du
Valmoôt la teneur de ce testament, elle n'eût sans doute pas

iru avoir la force d'en entendre la lecture sans se livrer à un
réei désespoir. L'orgueil, cependant, vint à son secours, et
andis qu'un affreux cauchemar semblait se jouer de ses peu-

sé's, elle dit d'une voix calme qui lui parut à elle-même celle
d'une étrangère :

-.Mon cousin voudr'a bien disposer de la rente qui m'est
des'~tinée en faveur de Catherine. ... Elle ha mérite par la ma-
niére dont elle a servi ses intérêts, et moi, je la refuse expressé-
ment.

-Mais. ma cousine, s'écria le jeune homme dont la joie écla-
tait sans contrainte, vous me permettrez. au contraire, de ne
pas tenir compte d'un sentiment un peu prompt.. .. Je recon-
nais que cette rente n'est pas proportionnée aux servic'es que
v'ous avez rendus à madame Humbert, mais...

-.Vous avez raison, interrompit-elle avec calme. Je m'ai pas
soigné ma tante pour de l'argent, et nulle rente ne saurait com-
penser les veilles, les fatigues, la santé altérée. . .. Je vous le
répète, je ne puis accepter ire legs ; la forme sous laquelle il
m'est fait est blessante. ... J'ai vécu jusqu'ici honorablemenît
avec mon seul revenu : il en sera de même pour l'av'enir. .. .

Elle s'inclina avec un sourire un peu forcé et sortit de la
chambre. Plus tard, elle se demanda comment elle avait pu

assumer ce calme surprenant, alors que l'espérance déçue, l'hu-
miliation et la colère gonflaient son cœur à le briser. Elle ren-
eontra dans l'escalier Anne et la vieille Manette, aussi an-
xieuses l'une que l'autre.

-Eh bien ? s'écria la jeune fille.
-Eh bien!1 rien n'est changé pour moi.. .. Ma cousine ina

traitée de la même manière que sa servante, et j'ai dû protester
contre cette assimilation en refusant ce qu'elle avait fait en ma
faveur....

Ce fut tout ce qu'elle put dire en commandant encore aux
accents troublés et agités de sa voix. Elle entra dans le salon
de son pas ordinaire, puis, tout à coup, chancela et chercha un
appui. ... Anne s'élança vers elle, Manette courut à la fenêtre
qui, grande ouverte, laissa pénétrer un rayon de soleil incore"
tiède et brillant....

Laurence s'évanouit et tomba sur les coussins un divan.

XVII

Quelques jours s'étaient écoulés, et les événements que nous
venons de rapporter continuaient à occuper toute la ville. Une
sympathie universelle était prodiguée à madame du Valio'et,
dont on s'accordait à admirer la conduite fière et digne.

-Une seule chose m'étonne, s'écria une jeune femme en-
thousiaste qui avait fait un mariage d'argent et qui ne trou-
vait pas assez de mots pour louer le désintéressement que Lau-
rence avait montré en refusant la rente (le deux mille francs,
c'est que notre amie n'ait pas quitté à l'heure même la maison
dont l'intrigant qui l'a spoliée est aujourd'hui le propriétaire.

-En cela., répliqua vivement une autre dame, elle fait
preuve de bon goût, et montre qu'il est au-dessous d'elle d'é-
prouver de la rancune contre M. (le Pernay.

-Cependant, elle ne restera pas dans cette maison, où tout
lui rappelle des souvenirs pénibles ?

-Oh I non, certainement. Je lui ai déjà parlé d'un apparte.
ment qui se trouve vacant en ce moment tout près (le moi....

-Et qu'a-t-elle répondu ?
-Elle n'a pas encore arrêté ses plans d'avenir, mais elle

prendra incessamment une décision.
-Elle ne quittera point Blois?
-Où pourrait-elle aller? OÙ trouverait-elle plus de sympa-

thies, d'amitiés, de considération ? Oh I c'est une personne
d'un grand tact 1 Et si généreusel1. ... Savez-vous ou elle
allait, il y a une heure, quand je l'ai rencontrée? Au cime-
tière, sur la tombe de cette femme ingrate et fausse qui a ab-
sorbé les meilleures années de sa vie pour méconnaître ensuite
son dévouement1....

C'était vrai. Laurence, lassée et énervée du rôle qu'elle
jouait et des visites empressées et curieuses qu'elle était obli-
gée de recevoir, avait annoncé son intention d'aller porter
quelques fleurs sur la tombe de sa vieille parente. Elle avait
refusé l'offre qu'Anne s'était empressée de lui faire de laccomi-
pagner : elle avait besoin de solitude. Depuis l'affreux désap-
pointement qui avait ruiné ses espérances. elle n'avait pu se
livrer en paix à son chagrin ; ne fallait-il pas montrer à ses
amis qu'elle acceptait ce dernier coup avec résignation. et
qu'elle n'avait point été guidée, en soignant sa cousine. par des
motifs sordides ?

D'autres pensées, cependant, la tourmentaient en ce moment.
et lorsqu'elle rentra chez elle, elle trahit son ardente préoccu-
pation en demandant avec une vivacité inaccoutumée s'il v
avait des lettres et des cartes.

Oui, le courrier avait apporté quelques billets affectueux et
plusieurs personnes étaient venues en son absence. ...

La jeune femme prit d'une main fébrile les cartes placées sur
le petit plateau de l'antichambre et les examina d'un coup
d'oil anxieux et rapide.

Il était venu enfin.... Mais un nuage couvrit les yeux de
Laurence, et une sensation de faiblesse s'empara d'elle ; au
bas de la carte se trouvaient ces trois petites lettres qui. ba-
nales pour les uns, ont fait battre et ont désolé tant de cœurs:
P. p. C.

Elle s'appuya un instant contre la muraille, puis, ayant sur-
monté ce moment de défaillance, elle emporta les cartes sans
rien dire, et les jeta sur la table de sa chambre.

Manette, qui l'avait suivie, la débarrassa de son châle.
-Madame de Saint-Pierre reviendra demain..... M. Darras

a beaucoup regretté de ne pas rencontrer Madame.... M. de
Prévelle aussi semblait bien fâché; il part pour l'Italie. ... Je
suis surprise que Madame ne l'ait pas aperçu : il est venu aus-
sitôt qu'elle a été sortie.

-N'a-t-il pas dit qu'il reviendrait'? demanda Laurence d'une
voix qu'elle essayait de rendre indifférente.

-Non Madame, car il part ce soir.
Madame du Valmoët ôta son chapeau, plia son voile d, gaz

avec un soin méticuleux, et s'assit comme pour ouvrir ses
lettres. Mais à peine la servante fut-elle sortie qu'elle se leva
brusquement, et, se tenant debout près de la table, elle regarda
d'un air sombre cette carte qui avait anéanti tous ses r'ves, cet
adieu si inattendu après les paroles proioncées par M. de Pré-
velle. Une lutte pénible se livrait en elle; une colère aussi
vive que pouvait en ressentir sa nature plus tenace qu'ardente
combattait le sentiment doux et tendre éclos dans la maturité
de sa vie. Un instant, une larme vint à ses yeux et trembla au
bord de ses cils à la pensée de ce qui aurait pu être. ... Mais
cette larme ne tomba pas : le mépris ot le ressentiment la sé-
chèrent aussitôt, et elle comprit, au vide soudain qui se fit ei
elle et au déchirement qui blessa son cœur, qu'elle avait arra-
ché de son piédestal l'idole de la veille....

Quelques minutes s'étaient écoulées dans ces pensées lou-
loureuses. Un feu inaccoutumé colorait ses joues pales, et des
bourdonnements étranges, le battement précipité (le ses tempes
l'empêchèrent d'entendre la porte s'ouvrir derrière elle. Anner
entra dans la chambre.

-Quoi ! vous ête de retour, et vous ne me l'avez pas fait
dire ! Chère Laurence, cette sortie ne 'vous a-t-elle point fati-
guée ? Voe joues sonît brûlantes, on dirait que vous avez la
fièvre.

Madame du Valmoët jeta à la jeune fille un regard plein
d'un intérêt et d'une compassion étranges. Tant qu'elle avait
espéré être heureuse, elle ne s'était guère préoccupée (le ce
coeur que son bonheur même devait blesser. Mainte'nant elle
se sentait prise pour Aî1nne d'une réelle pitié, et elle î'her'cha àu
retarder le coup qui allait la frapper, elle aussi.

-Laissez ces papiers et ces cartes, et venez me lire mes
lettres, dit-elle avec douceur. J'ai les y'eux fatigués et la tête
en feu.

Elle alla s'asseoir sur une causeuse, et ferma les yeux tandis
qu'Anne décachetait quelques billets et les lisait à haute voix.

-Oh I ceci est une vraie lettre, une longue lettre, dit la
jeune fille, s'apprêtant à ouvrir une enveloppe gonflée.

Madame du Valmoët se pencha, et reconnut l'écriture dle
Gleorges Auvrav.

-)Donnez-noi cela, fit-elle vivement : je sais ce que c'est,
ette lettre est personnelle.

Un soupir mal étouffé s'échappa île sa poitrine taudis qu'elle
dépliait les feuillets couverts d'une large et male écriture.
Be'au' p de femmes, à sa plac", se fussent enfermées pour
pleurer en liberté leur rêve évanoui. Mais madame lu Val-
moët avait été accoutumée à dominer ses impressions, et d'ail-
leurs. l'orgueil blessé essayant di lui persuader qu'elle n'avait
pas séri'usenent aimé M. de Prévelle. elle prétendait étouffe'r
de ses propres mains les regrets qui agitaient son cœur.

La lettre le Georges était triste ett lécouragée.
-Me voici à Paris." lisait-il après avoir exprimé à inadaein

du Valmoët sa sympathie au suijet de la mort de madame
Iluibert, - et j'y suis jusqu'à ce( que le sort de mon livre soit
fixé. Il n'a encore fait, hélas ! nul bruit dans le monde litt-
raire : lb-s critiques restent muets, les articles dle johuirnauix ob-
tinus Iar votre intermédiaire ont été maladroits. et les 1ovels

de publicité mis en Suvre par l'éditeir i'ont pas même for'
l'attention. Tantiot j'essayée de nie persuader que imieii lin
chef-d'œuvre ne s'impose pas ai'eilmnuit à indit"enc' dlu
public pour tout iicuinnu: jévoque alors la pnsée de tous
ceux (lui lit poursuivi la célébrité pendant des années avant
de l'obtenir ;-tantét je ie décourage en mie disant (lue mon
livre, à moi.n'est pas un chef-d'Suvre, et que l'attente, fût-elle
récompensée, ne pieut que détruire mon espoir. Ce n'est pas
seulement le succès qu'il me faudrait. î"''st ii prompt suices...
Non, je n'ai pas le tempérament de l'écrivain : il ie, manque
la patience. l'espoir infatigable, et surtout la contiance en mon
otuivre. ... Je crains que cette uvre ne siioit méuiîre. Plus je
la relis, plus je la creuse, miiis j'y troîuv ire sgttfle' puissant
qui coit éc 'hauffer tout bon livre, en lui'ia icmuniquant l'esprit
de suite, l'unité, le cachet d'uniié: inte'ntioii vigoireuse et pré-
cise.. Chère madame, vous, si bon juge, avez bien voulu
louer la délicatesse et même la profondeur. disiez-vous, de
quelques-unes les idées qu'il renferme. . .. Mais ces pensées.
fussent-elles bonnes, se relient mal : ce sont des fleurs coup&'s,
assemblées en un bouquet. . . . Tout bouquet est éphémère ;
dût-il charmer, il ne charme qu'un instant. Qui ne lui préfé-
rerait la plante robuste, moins tieurie peut-étre, dont les racines
sont vigoureuses, dont la tige unique produit <'n une harmonie
plus sobre ses feuilles et ses lieurs'?....

4 l'ai la fièvre. . . . .l'ai envoyé inui livre à les critiques en
renom, les suppliant le l'encourager ou de laccabler d'un coup.
.Je tenterai une autre épreuve, devant laquelle ma lâcheté a
reçulé jusqu'ici. parcequ'elle sera décisive à mes veux.... ,Je
demanderai à mon oncle de le lire.... S'il prédit le succès à
l'auteur, qui lui demeurera inconnu, s'il voit dfans ces pages le
germe même informe d'une réputation. je mie remettrai au tra-
vail et je vaincrai l'indifférence, l'hostilité même. ... S'il juge
mon essai malheureux et stérile. je jetterai à jamais mua pluime,
et j'irai, pendant quelques années, demander à les pays nou-
veaux. à,des scènes animées et changeantes, 1 oubli de cet
amour pour lequel j'aurai fait tant de sacrifiues.

Madame' dlui Valmoët lisait lentement, car en dépit de l'ité-
rut qu'elle portait au jeune homme. son propre sîort venait sou-
vent la distraire et entrainier ses pensées bien loin de la lettre
qu'elle tenait dans se.; mains. Anne se lassa d1e cette longue
attente :elle se leva., déplaça une jardiniére, 'trangea quelques
livres, et lit tomber par mégarde les cartes posées sur le bord
de la table. Comme elle les ramassait, celle le M. de Prévelle
frappa ses regards. . . . Depuis lit visite qu'il avait faite à sa
belle-mère, le lendemain de la mort de madame Humbert, mille
idées confuses s'étaient emparées le son esprit... Mais cette
fois, c'était bien fini ....

Elle était trop jeune pour que l'orgueil, la colère ou le mépris
séclua.ssent ses larmes, à elle. . .. Des pleurs involontaires, cette
rosée amère et cependant bienfaisante qui accompagne les don-
leurs le son âge jaillirent le ses yeux. Quand madame du
Valmnoët releva las tête, elle la vit immobile, tenant encore
entre ses mains le petit morceau de carton satiné.

-Ame, dit-elle d'une voix vibrante de sympathie, venez
auprès de moi.

Anne obéit machinalement, ses doigts tenant toujours la
carte.

Elle souffrait trop. en ce moment, pour songer à regretter
que son secret eût été découvert. Elle laissa aller sa tête sur
l'épaule de Laurence, et écouta en étoutfant ses sanglots la
voix basse et indignée qui cherchait à la consoler en excitant
son ressentiment.

-Oui, oui, murmurait madame du Valioët avec amertume,
il avait éprouvé pour vous. . .. et ensuite pour une autre....
un de ces caprices que les poètes jugent si innocents, S'agit-il
le briser tilt cœur. -L'utre était pauvre..... Il vous man-
quait. à vous, quelques milliers de francs pour réaliser son
ioal.... Oui. enfant, regardez cette carte ! Ces trois lettres
cruelles ont été tracées par li même main, qui produit tant de
choses nobles et touchantes. . .. Nous l'avons vu célébrer dans
ses vers la générîîsité, l'enthousiasme, le dévoueiient et l'a-
mour !....O comnédie !.... Vous l'avez inspiré un instant, vous
avez rafraîchi sa sève, jeté quelques tleurs sur sa route.... C'est
ae'z. il voîus quitte et va chercher l'inspiration ailleurs. Vous
n'étiez pas assez riche pour acheter son amour menteur et
banal ! ...

A mesure qu'elle parlait. un calne réel renaissait dans le
cSur de madame du Valmoët. L'équilibre de <'ette nature, un
instant bouleversé, reprenait son empire ; elle sentait qu'avant

peu elle aurait triomphé de sa propre faiblesse, et cette pensé'
l'aidait à supporter les amertumes diu présent.

Anne releva enfin la tête.
-Dieu m'aidera à dominer mon chagrin 't à oublier mon

rève, dhit-i'lle d'unîe voix brisée. Mais je cromis que je souffrirais
minus si <"était la mort qui l'e'ût séparé dei moi. . . . Oh ! Lau-
rence, ce nu'e'st pas seulement luii quie jei'eds '..... Il a dlétruit
mon idéal !

Il y avait quelque chose de< si navrant dans <'<ttc plainîte,
<tue madlame du Valmnoét tri'ssaillit. Mais un pli profond vint
creuser son front b<lanc, et sa lèvre se contrutcta en sonîgeant
aux ruines île son1 propre caeur. Les fleurs pouvuaient encore re-
naîitri' dans l'amei pleine de sève de la jeune fille; mais cin
trompant la femme déjà mÛûrie. .lean du P<révelle avait dessé-
ché à jamlais la souirce, qui avait jailli dauns son seinu. En dépit
<le ses cheveux dorés et deu ses traits dléliets. Laurencie ne
<levait plus janmais êtr<e jeune.

(la, 8<ite au puruch/in numeîro.)

Mfaladi des roqnonsa et dle la 'cessir. -En faisant
usage des Amers de HouNlon pour es ditl'érentesî ma
ladies. v'ous etes certain (le guérir' piromptemîent, même
Si voils eussiez employé qiuelque's-uns dle ce<spisu

q1ui sont débités pour des spéiiqueîs,
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LES BANQUETS RÉVOLUTIONNAIRES
DU 18 MARS

Constatons tout d'abord qlue les véritables survivants
de la Commune-ceux lui ont, comme on dit, quelque
chose dans le ventre-se sont tenu. completeient a
l' écart des pseudo-fêtes organisées par les comités révo-
lutionnaires de Paris et de la banlieue en l'honneur de
la date fatale.

Nulle part on n'a vu ni les Rochefort, ni les Lissa-
garay, ni les Humbert.

Seuls ont péroré ces citoyens des réunions collecti-
vistes qui, aujourd'hui peut-être, méprisent ceux qu'ils
appellent eux-mêmes avec dédain de simples commu-
nards.

Ainsi, il y a eu le 18 mars, en plein Paris, de ces
fêtes tragiques et burlesques à la fois, où le crime seul
a été acclamé. Mais en décrire une sera les décrire
ttts. Aussi bien les orateurs ont un peu joué le rôle
des figurants de l'ancien théâtre du Cirque. Ils ont
défilé tour à tour dans les nombreuses réunions, les uns
faisant ici au potage le discours qu'ils devaient faire là
au premier service, et ainsi (le suite.

Donc, je suis resté salle Flavié. Quand dans les cafés-
concerts, un chanteur-chorégraphe a montré comment
on danse en Angleterre, en Espagne, en Chine, etc., il y

toujours quelqu'un (lui crie : Flavié ! Flavié!
Alors, le chanteur-chorégraphe revêt dans la coulisse

une blouse blanche, une cravate rouge ; il se fait des
accroches-ceur et se livre (pardon) à un chahut inénar-
rable.

On vous dépeint peut-être ainsi les costumes et les
lceu(s de la salle Flavié. On est loin de vous donner

une idée (le la salle en elle-même.
Ce jour-là, elle était vraiment belle avec tous ses

lustres allumés et ses bannières rouges se reflétant dans
les glaces.

Sur les colonnes, des écussons également rouges pur-
tant les noms un ieu confus de :

" labceut. Hébert, Raoul Rigault, Tridon, Varhin.
Fl'ourens, Delescluze, I)uval, etc."

ie passe les inscriptions cousues en noir sur les ban-
nières:

" Comité socialiste révolutionnaire du 13 e arrondisse-
m'ent.--A Blanqui, le Comité (le... Ni Dieu, ni Ma ître."

Sous l'orchestre, qui disparaît sous des tentures
'ouges, la table d'honneur.

A sa droite, à sa gauche les tables de la presse.
Avant le potage, on hisse au centre (le la tribune un

écriteau, toujours rouge, portant ces mots

Aux 35,000 fusill de la (iC<mnune

780 couverts. Tous occupés, à raison de 3 fr. 50 par
tête. De nombreuses femmes. A peu près une par cinq
citoyens. Quelques enfants. Ceux-ci ne payent que
Sfr. 7 5.

Pas (le vestiaire. Pas (le porte-manteau. On dîne avec
son pardessus, la canne entre les jambes et le chapeau
sous la chaise.

Toilettes e.xcessiceient variées. Ici de vrais bourgeois,
presque des notaires. Là, des ouvriers endimanchés.

lA dîner, annoncé pour huit heures et demie, ne comi-
ILelice qu'à neuf heures un quart.

C'est (lue les occupants de la table d'honuir, déjà
noimée, se font attendre. Enfin ils prennent place.

csuccessivement le général Eudes, Fortin, Breuillé,
ranger, Goix, ancien président de la Cour martiale

ous la Commune ; deux enfants, qu'on nie dit être les
i de Constant Martin, l'ennemi du dernier ministère...

A toi, Gambetta !
Enfin, les estomacs protestent. Quelques voix ré-

clanient le potage. Le général Eudes agite une véritable
cloche :

," Citoyens, dit-il, le comité révolutionnaire le Paris
e'a chargé d'organiser ce banquet. Je ne saurais mieux
le commencer qu'en criant : Vive la Commune ! Notre
anime, Louise Michel, doit aller tour à tour dans toutes
les réunions de Paris. Je vous prierai de l'entendre
avant le commencement du service."

-Oui, oui!
Louise Michel se lève:

" Citoyens, je salue le 18 mars. Je salue le réveil!
Pour l'anniversaire de notre grand jour, les mineurs,
soutenant les grèves, semblent nous promettre la résur-
retion... Laissons le gouvernement des imbéciles et des
îlfames achever la pourriture de la société , sous cette
P.ourriture sont les jeunes pousses de la révolution so-
ciale... Saluons déjà les martyrs <le Russie, d'Italie, le
brave Cypriani.

" Acclamons aussi d'avance les braves qui viendront
bientôt. Vive la grande Commune qui dressera le dra-
Pea foir vengeur. On s'est moqué de la pétroleuse. J1e
proniets la grande incendiaire qui détruira la ville in-
fecte, etc.

" Vive la Révolution Sociale 1"

.Je n'aime pas l'absinthe, mais vraiment, comme apé-
ritif, cela vaut encore mieux que cette rhétorique su.-

Enfin, l'on sert.
Voulez-vous savoir ce que l'on donne aux révolution-

naires pour 3 fr. 50, sans compter le pourboire.
Lisez:

MENU
Potage-Julienne

ENTRÉE

Noix de veau financière
LÉGUMES

Bruxelles sautés
ROTI

Dinde
SALADE

Fromage
Vin : Jne bouteille par personne

Pain à discrétion

La façon dont le service se fait est typique.
Malgré l'armée de garçons, il n'a pas fallu moins de

deux heures pour servir ce léger repas.
Au fromage, Eudes reprend la parole. Il porte un

toast à la mémoire de Maroteau. C'est précisément au-
jourd'hui l'anniversaire de sa mort.

Puis, toast de Granger:

" Je bois à Paris révolutionnaire... à Paris vainqueur,
ne se laisant plus ravir les fruits de la victoire."

Pendant ce temps-là, ceux qui ont reçu leur paye,
demandent du café et le reste.

Je me sauve, tout triste, en pensant à la bonne et
saine soirée, qu'avec l'argent qu'ils ont depensé ce soir,
les citoyens révolutionnaires eussent passée chez eux.

C. CHINCHOLLE.

LE SONNET DE GARGANTUA

Voici assurément un des plus curieux suicides qu'on
ait eu à enregistrer depuis bien longtemps.

Se figurera-t-on, en effet, Gargantua périssant par
excès d'amour, et mourant d'indigestion volontaire à
table, au dessert d'un festin in extremig î

Un jeune pianiste français, Frantz V..., demeurant
en Hongrie, avait obtenu de la nature, en même temps
qu'un physique séraphique et presque féminin, un ap-
pétit que n'aurait pu expliquer que la présence du plus
gigantesque ver solitaire. Aussi le musicien, pour con-
server toute son auréole poétique, ne mangeait-il jamais
en public.-Mais il est bien difficile de ne pas accepter
l'invitation à dîner que vous fait un futur beau-père le
jour de vos fiançailles avec sa fille.

* *

Frantz V... avait obtenu la main d'une jeune héri-
tière de Pesth, Mlle Ida W... Un beau jour il reçut
l'invitation tant redoutée.

-Je mangerai avant d'y aller, se dit-il.
Effectivement, lorsque, à six heures précises, il prit

place à la table du comte W..., il avait déjà absorbé un
pantagruélique repas.

Assis entre sa belle-mère future et sa fiancée, Frantz
V... se contint pendant le premier service ; mais, dès
les entrées, une certaine agitation se manifesta dans l'at-
titude du pianiste. Le rôti le fit tressauter, et il fut
obligé de porter vivement sa serviette à la bouche, pour
cacher un rictus de satisfaction lui se dessinait cynique-
nient sur ses lèvres.

Il refusa d'abord résolûment de tout; puis, sur l'in-
sistance de ses hôtes, qui avaient remarqué son parti pris
d'effleurer du bout des lèvres les mets les plus recher-
chés, il dut enfin accepter une fraction d'aile de dindon.
Alors toute son énergie tomba; ses efforts les plus puis-
sants restèrent infructueux ; sa bouche s'ouvrit déme-
surément et, sous sa fine moustache blonde, ce ne fut
plus qu'une séquence de morceaux qui disparaissaient
entre ses dents blanches comme par enchantement.
L'aile tout entière y passa, il redemanda la cuisse, puis
du croupion, déchiqueta la carcasse, se bourra du farci.

* v
*

L'assistance, stupéfiée, restait bouche béante ; lui,
mangeait toujours. Les légumes ne firent qu'apparaître,
les entremets suivirent dans le gouffre, puis les desserts
donnèrent. On ne causait plus : que pouvait-on dire du
reste, en présence d'un jeune homme, aux apparences
grêles à l'excès, qui venait d'ingurgiter plusieurs livres
de nourriture ?

Lorsqu'il n'y eut plus rien sur la table, Frantz leva
ses regards terrifiés sur les convives ébahis. Comme mue
par un ressort, toute l'assistance fut debort en même
temps.

-Il est fou ! fit-on de toutes parts.
La fiancée se précipita dans les bras de sa mère en

pleurant, et tout le monde quitta la salle du re~pas,
violemment impressionné.

Frantz était resté seul avec l come- W... Mais, au

moment où l'explication allait commencer, le pianiste
s'élança dans l'antichambre et disparut, en lançant au
comte, interloqué, un adieu plein de désespoir.

Une heure plus tard, un domestique remettait à Mlle
Ida W... une lettre cachetée de noir. 'C'était le chant.
du cygne de l'infortuné pianiste, un sonnet à la fois
grotesque et désolé.

A CELLE QUI NE MANGE PAS!

Au banquet de la vie, infortuné convive,
J'aurais voulu vider la coupe de l'amour,
Mais l'estomac est là, mais la faim maladive,
Malgré mes vains efforts, me terrasse en ce jour.

Pauvre être que je suis 1... L'instant fatal arrive
Où l'amour effrayé s'envole sans retour;
Comment concilier cela, l'âme plaintive,
D'une colombe avec l'appétit d'un vautour I

J'aurais voulu mourir comme meurt un poète :
Mais déjà crie en moi la faim brutale et bête.
Adieu les vers sacrés, l'imagination !....

.'ai là, gigot et bouf, vivres de toute espèce,
Saucissons variés et chapons de la Bresse;
Et je ne dois mourir que d'indigestion!1

A la lecture de ce sonnet, le comte sauta en voiture
et courut chez l'artiste.

Mais il était trop tard.
Quand il arriva, Frantz V... venait de s'étrangler

avec un os de gigot.
Faac.

NOUVELLES DIVERSES

Près de 1,000 Canadiens des environs de Montréal
sont partis pour Manitoba ; l'un d'eux amenait avec lui
ses vingt-deux enfants.

-o--
Hercule Huot, qui a été trouvé coupable de vol de

lettres au bureau de poste de Québec, s'est epteindu
condamner à trois années de pénitencier.

On télégraphie de Washington que le comité de la
Chambre sur les affaires postales doit "rapporter " f4v9-
rablement un bill réduisant l'affranchissement 4'
lettres à 2 cents.

-o--

On annonce que Gambetta a épousé la comtes»*s ^-
violini. La comtesse est âgée de quarante ans, et ff-
sède une fortune évaluée à cinquante millions de
francs.

-o-

En creusant les fondations d'une maisoil, sur la rue
Sainte-Famille, à Québec, les ouvriers ont trouvé de
boulets de canon, que l'on suppose avoir été tirés par
les Anglais, lors de la prise de Québec.

-o-
Une dépêche de Dublin, Irlande, en date du 20:-

On a trouvé le cadavre d'un huissier au service de lord
Leconfield. Le crâne était fracturé. Il venait de signi-
fier des brefs à des fermiers.

-o-
M. C. A. Scott, asst.-surintendant du chemin de fer

Q. M. O. et O., a donné sa démission et partira das
quelques jours pour Halifax, où il va occuper une po-
sition importante dans une compagnie minière.

-o-
Un misérable, connu sous le nom d'Octave Daignault,

accusé d'avoir violé une enfant de deux ans, à St-Henri,
près Montréal, a plaidé coupable devant le magistrat de
police; il a été renvoyé aux prochaines assises crimi-
nelles.

-o-
Un nommé Morin, de Joliette, s'est fait tuer par les

chars sur le chemin de fer du Nord, près de la station
de Lavaltrie. M. Morin, nous dit-on, était sur le train
de Joliette à Montréal.

-o-
Une belle cérémonie a eu lieu il y a quelques jours

au couvent de Jésus-Marie, à Sillery. L'une des élèves,
âgée de douze ans, après avoir abjuré le protestantisme,
a été baptisée samedi, a fait sa première communion
avec une piété touchante.

-o-
MUsIQUE.-On doit représenter, à N~ew-York, au

commencement de mai, le nouvel opéra de notre com-
patriote M. Calixa Lavallée, intitulé : La Vez&ve.

On dit que cet opéra sera joué, à Montréal, bientôt.
-o-

Le capitaine Rioy, qui commandait le Berthier, vient
d'être nommé capitaine du Montréal, en remplaoement
du capitaine Burns. M. Roy est un navigateur expéri-
menté. La Cie du Richelieu ne pouvait faire un meil-
leur choix.

-o-
A Danvars, fl.,.uni nommé Hnry.Dabois s'amuasit

mo1
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avec quelques compagnons ; tout en badinant, il mit
dans sa bouche le canon d'un revolver, qu'il croyait
1l'être pas chargé, et fit partir la détente. La mort a été
ilstantanée.

-o-
Une femme de'68 ans, nomuee Angers, qui tenait

une épicerie dans la rue Parent, à St Sauveur de Qué-
bec, a été assassinée, mercredi, 19 courant, à i1l heures
du soir. La police a arrêté un jeune homme de 26 ans,
lnonmé Xavier Metivier, que l'on soupçonne avoir com-
Mis ce crime.

-o-
MacLean, qui a tenté d'assassiner la reine il'Angle

terre, il y a quelque temps, a subi son procès la semaine
dernière. Après avoir entendu les témoignages (le plu-
sieurs médecins, le jury a décidé par son verdict que le
prisonnier était atteint d'aliénation mentale et irrespon-
sable de ses actes.

-o-
Le jury, à Québec, dans la cause des trois individus

accusés du meurtre de Genest, à St-Sauveur, a rendu
son verdict vendredi dernier : Pierre Robert a été ac-
quitté et les deux autres, Joseph Robert et Bezeau, ont
été reconnus coupables du meurtre. La cour a rendui
jugement immédiatement et a condamné les deux au-
teurs du crime à 20 ans de pénitencier.

---0-
Isidore Rochon, boucher, de Saint-lienri, près Mont-

réal, fait drôlement l'amour. Poussé par un sentiment
de tendresse indicible, il s'approcha gracieusement de sa
jeune et belle fiancée, Adeline Smith, et avec la plus
grande galanterie du monde il administra à la jeune
fille une volée de coups de poing dont elle souffre beau-
coup. Rochon a été condamné à $20 d'amende ou i1
noflis de prison.

--o--
Le corps décomposé d'un homme a été découvert par

hasard dans un profond ravin, à Sutton, P. Q., la tête
ecrasée, apparemment avec les pierres. D'après les pa-
Piers trouvés sur lui et certains indices recueillis à
Sutton, il y a lieu de croire que l'homme assassiné était
de Brighton, nommé Jackson, qu'il était porteur d'une
somme d'argent importante, et que c'est pour l'en dé-
pouiller qu'on l'a tué, l'automne dernier, dans un hôtel
de Sweetsburg, province de Québec.

-o-
'Jans la paroisse (le St-Charles, comté (le Bellechasse,

vIît un homme qui va atteindre ses 108 ans. Il se
o'nie André Labbé. Malgré son grand âge ce bon

vieux est encore assez vigoureux pour travailler dans
les champs et faire son ouvrage ordinaire dans la mai-
on. M. Labbé va tous les dimanches à la messe et

jouit de toutes ses facultés intellectuelles. On dirait
a le voir qu'il n'a que 60 ans. Ces tempéraments ro-
bustes deviennent rares de nos jours.

-o--
UN EMPosIONNEMENT.-Il y a quelques jours, le feu

5'est déclaré dans la cave du magasin de M. John
Watson, marchand d'articles en plaqué, 53 rue St-Sul-
Pice, Montréal.

Les pompiers arrivèrent promptement sur les lieux
et éteignirent les flammes avant qu'elles eussent atteint
les étages supérieurs.

hoInmédiatement après le départ des pompiers, un
homme est entré dans le magasin, disant avoir aidé aux

Pomnpiers à éteindre le feu, et demanda un verre d'eau.
Pendant qu'on allait chercher ce qu'il demandait, il
s'approcha d'un grand bocal contenant un liquide res-
semblant à (le l'eau, et comme il était pressé, il crut
devoir puiser dans ce bocal un plein verre du liquide
qu'il absorba tout entier. Puis il sortit. Ce liquide
était un poison violent dont on se servait pour l'argen-
terie.

Quelques minutes après, la police le vit vomir près
une clôture et s'en aller.
M. Watson, en apprenant l'erreur qui avait été coin-taise, fit faire des recherches pour porter secours au

Malheureux, mais on n'a pu le retrouver.
Le liquide qu'il a absorbé est dit-on un remède très

violent et à moins de l'usage de contre-poisons éner-
giques, l'homme doit être mort à présent.

-o-
.Bureau dte poste New-York.-Wm. IL W areing, ecr.

a5st.-surint.-général, troisième division, New-York, écrit
comime suit concernant l'Huile de St. Jacob :--D'après
t5 r'apports des employés qui ont fait usage de ce
remède, tous attestent hautement en faveur de cette huile
comme un remède certain et précieux. L'hon. P. L.
James, M.-G. des Postes des Etats-Unis, témoigne aussi
en sa faveur.

Le8 anciens Canadiens connaissaient l'efficacité de la Noix
Loue à son état vert, comme purgatif et laxatif, mais son

e Présentait un inconvénient, c'est qu'il était impossible
ese procurer des noix fraiches dans toutes les saisons. La

Science a depuis découvert un extrait de cette noix qui con-
rve Son efficacité pour un temps indéfini. C'est de cet ex-

ltque Sont composées les Pilules Purgatives de Noix
tuees de McGA±E, reconnues aujourd'hui comme un des

Ieilers purgatifs En vente chez tous les Pharmaciens.

LA CULOTTE À LUENVERS

Ne pouvant pas s'entendre avec sa culottière, M. Po-
chon a pensé qu'on s'entendrait mieux devant la jus-
tice, et, en cela, il s'est trompé. Mais, qui a bien pu
lui conseiller de porter une plainte en abus (le con-
tiance ? Ce n'est certes même pas ce racoleur de clients,
que les braves gens appellent " un homme de loi," ce
doit être quelque jurisconsulte de loge ou de cabaret
enfin, comme l'affaire vient sur citation directe, et qu
NI. Pochon s'est constitué partie civile, il use de sort
droit a ses risques et périls, et le tribunal est tenu dé-
couter la plainte ;mais, s'il est permis d'abuser de ses
moments, cet abus a des limites.

Tout l'abord, profond étonnement du magistrat des
la première réponse de M. Pochon, qui, ainsi que nous
l'avons dit, s'est constitué partie civile.

M. le président.-Combien deuaneeovous d tom-
mages-intérêts ?

M. Pochon.-Il francs.
M. le lrésident.- ll francs :... Vouîs vous exposez a

payer les frais d'un procès pour 11 francs ! Vous n'a-
vez donc pas pris un avocat f

M. Pochon.-Monsieur, mon affaire étant sûre et cer-
taine comme de l'eau de roche, c'était pas la peine (l'en
prendre un.

La culottière.-('est à cm'rever de rire...
M. le président.-Taisez-vous. (Au pli.pum/.) Si,

c'était la peine, cari un avocat vous aurait létottrné de
vous porter partie civile pour il francs ; même à la
lecture de la citation, j'ajoute qu'il vous aurait détourné
de faire le procès. Enfin, expliquez-vous !

'I. Pochon.-Vous allez voir que c'est simple
comme de l'eau (le roche v'là l'affaire en un mot :j'ai
donné à madame de l'étoffe, qumi ita coûté 11 francs,
pour mIme faire un pantalon, et elle ne veut pas mue le
rendre ; dont je demande 11 francs ou mon pantalon.

M. le président (à la c(lot/,re). -Pourquoi ie vou-
lez-vous pas lui rendre son pantalon ?

La culottière.-Parce qu'il ne veut pas m'en payer la
façon.

M. Pochon.-Deux façons qu'elle me <lemande, pas
une.

La culottire.-Du moment qute vous me le faites
retourner.

NI. Pochon.-Il ne fallait pas le coudre à l'envers.
La culottière.-Je l'avais d'abord cousit à l'endroit

vous me l'avez fait défaire. 0
M. Pochon.-Moi f
La culottière.--Enfin votre neveu me l'a rapporté de

votre part.
M. Pochon.-Alors, réclamez l'autre façon à mon

neveu.
M. le présilent.-('ommnent votre neveu aurait-il

porté ce pantalon pour le retourner, si vous ne l'aviez
pas chargé de cette commission ?

NI. Pochon.-Vous ne comprenez pas bien.
MI. le président.-Non.
N. Plochon.--Voilà, c'est comme de l'eau de roche

j'achete de l'étoffe pour deux pantalons, un pour moi et
l'aitre pour mon neveu, et je les donne à faire à ma-
dame ; elle en fait un à l'envers.

La culottière.-Oui, mais pas le vôtre.
NI. Pochon.-Non, celui île mon neveu.
N1. le président.--Eh bien, alors, si ce n'est pas le

vitre ?
NI. Pochon.--Ça ne l'était pas d'abord, mais 'a l'a

été après, vu iqu'elle la retoutrnc.
MI. le président.-Vous le lui avez donc rendu ?
NI. Pochlon.-Moi ?... non, mon neveu.
NI. le président.--C'est son pantalon que votre neveu

a rendu ?
N1. Pochon.-Non, c'est le mien.
N-. le président.-Mais puisqu'il était cousu à l'en-

droit :
N1. Pochon.- ui, mais elle l'a remis à l'envers.
M. l' président.-Je n'y comprends rien du tout.
La ulottiere.-Oui, c'est vrai.
31. lPoclou.-"est là où il faut que madame soit

aussi dinde 1u'elle est.
M. le préusient.- h ! n'injuriez pas la prévenue.
MI. Pochion.-Noi, mais je vous ai expliqué que c'è-

tait le pantaloni de mtoi neveu qu'elle avait fait à l'en-
vers.

NI. le présidlent. -A lors. pîourquoi a-t-elle r'etourîne

.\ -l. ochîou.Ahi:v voia :commie ils étaient pareils,
miotn tii-ver luii a piorti le mnien par muégarde, et madame
aurail dû m-oit- qu'il était à l'endroit :elle a fait une
'-rreur. elle doit lt réparer.-

La culottière.- Je l'ai reliar-e., puisqhue je l'ai retour
né à l'endroit.

NI. Pochon.-Celui île muon îneveu, oui.
La culottière.-Ça fait deux retoumnages.-
NI. Pochon.--Fallait pas retourner- le mien.
La calottière.-J'ai cru q1ue vous le vouliez comme ça.
M. Pochon.-A l'enîver-s'... Comme le roi Dagobert ?
M. le président.-Eni voilà assez ;il n'y a pas d'abus

dle confiance :c'est une discussion de justice dle paix et
non une affaire correctionnelle.

M. Pochon a donc perdu ce proces à l'envers, qu'il
vs falloir remettre à l'endroit.

VARIÉTÉS

I.e tailleur.-Monsieur, ne pourriez-vous ue payer

j'ai grand besoin d'argent.
Le client. 'omment vous payer, mais je ne vous

dois rien.
-- Vous voulez rire ? monsieur.
-Pas du tout. Est-ce que je n'ai pas î'ndoss'é rom:

jp/ quand vous me les avez livrés

* *
*

Execitin capitale en Angleterre.
Le moment psychologique est venu. Le bourreau

s'approchant, et d'un ton paternel
-Si vous avez quelque chose à avouer avant que je

erre la corde.
-Je vous remercie, mon cher monsieur. Vous êtes

trècs prevenant. Je saurai vous en tenir compte, lui ré-
pond le conîdarunne.

* *
*

Un jeune cancre passe son examen pour la médecine.
iau'est-ce que la rate ? lui demanda son examina-

-Parbleu' c'est la femelle du rat.

Xères! Mères!! Mères!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées par les souf-

frances et les gémissements d'un enfant qui fait ses dents ?S'il
en est ainsi, allez chercher tout de suite une bouteille de Sirop
('o/manît de me i Winslow. Il soulagera immédiatement le

pauvre petit malade-cela est certain et ne saurait faire le
moindre doute. il n'y a pas une mère au monde qui, ayant
usé de ce sirop, ne vous (dira pas aussitôt qu'il met en ordre les
intestins, donne le repos à• la mère, soulage l'enfant et rend
la santé. Les effets tiennent de la magie. Il est parfaitement
inoffensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il est or-
donné par un des plus anciens et des meilleurs médecins du
sexe féminin aux Etats-Unis. Les instructions nécessaires pour
faire usage du sirop sont données avec chaque bouteille.

Une toux et un mal do- gorge doivent être arrêtés. La négli-
gence est souvent la cause d'une maladie de poumons ou d'une
consomption incurable. Les Trochisques de Brown pour les
Bronchites ne causent aucun danger à l'estomac comme un
sirop et pectorales, mais agissent directement sur les parties
malades ; soulagent l'irritation, guérissent l'Asthme, Bron-
chites, Rhumes. Catarrhes et maux de Gorge, et les autres ma-
ladies auxquelles sont sujets les orateurs publics et les chantres.
Depuis 30 ans que ces Trochisques sont en usage, ils n'ont fait
que gagner en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils ont
été expérimentés depuis bien longtemps et ils ont mérité d'être
rangés au nombre de ces rares remèdes qui procurent une gué-
rison certaine dans le siècle où nous vivons. Vendu partout à
25 cents la boîte.

LES ÉCHECS

Montréal, 27 avril 1882.

Adressez les communications concernant ce département à
O. TREMPE, 698, rue' Saint-Bonaventure.

SOLU'TFIONS JUSTES:

No. 301. -- MM. Eusèbe .1. Maurien, Québec : N. Guérin.
Montréal ; F. H. Gingras, Trois - Rivières ; L. O. P., Sher-
brooke ; L. Dargis, P. Fabien, M. Lafrenaie, Montréal ; Un
amateur, Terrebonne-; N. P., Sorel H. Lupien, V. Gagnon. S.
Tudieu, Québec: Paul Paradis. St-.lan.

PROl<IBLEME No. 31)7.

((:iiposepar M. S. Loy», Saint-Elizabeth. N. .1.

Noas.-5 pièces.

m-esc -. pièceS

Les Blancs joielnt et fou i niai en 2 coups

S<(LUTION.-No. 3is.

1 R ler It
2 D 4e T

[i 1er ,1)mat,

) D.pr P. mat.

Noirs-
I P 7e T
2 RprF(i)

(t) 2 P 7eF
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Bureau de Poste d Monrai

Ditribuz,'e'

£' ïffl

POUR RHUMATISME,
La Névralgie, Sciatique, Lumbago, le

Mal de Reins, Douleurs de l'Estomac,
la Goutte, P'E uinancie, Inflammation
du Gosier, Endures et Foulures, BrtI-
lures, Echaudements, Douleurs générale
du Corps, et pour le Mal de Dents,
d'Oreilles, pour Pieds et Oreilles Glacés,
et pour toutes autres Douleurs et Maux.

Aucune préparation sur la terre est
égale à l'Huile St. Jacob comme remède
externe sain, certain, simple et bon
marché. L'essai coûte peu, seulement
la petite somme de 50 cents, et tous
ceux souffrants de douleurs peuvent
avoir une preuve positif du mérite que
cette médecine réclame.

Les directions sont publiées dans onze
langues différentes.

Vendue Par Tous Les Droenistes I i lmwr-
canto De Medecines.

A. VOG-ELER & CIE.,
Baltimore, Md., U. S. A.

LIGNES DE TELEGRAPHE

DE SELKIRK A EDMONTON

DES soumisions cachetées seront reçues par le
soussigné jusqu'à MIDtI de MERCREDI, le 17e jour de
MAI prochain, en une s-mme ronde, pour l'achat de la
ligne de télégraphe du Gouvernement (comprenant les
eteaux, fils, isoloirs et instruments) entre Selkirk et

dmonton.
Les conditions sont qu'il sera entretenu une ligne

de communication télégraphique entre Winnipeg,
Humbolt, Battleford et Edmoiton, et que les messages
du gouvernement seront transmis gratis.

Les soumissionnaires dcvro.t mentionner, en sus de
la somme ronde qu'ils sont prêt, à donner pour la ligne
de télégraphe, le taux maximum qu'ils chargeront au
public pour la transmission des dépèches.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dépit. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 18 avril 1882.

RIVIÉRE OTTAWA

Canaux de Grenville et Ste-Anne

AVIS AUX ENTREPRENEURS

DES soumissions cachetées, adressées au soussigné
et portant la suscription: •'"Soumission pour bois pour
portes d'écluses,' seront reçues à ce bureau jusqu'à
l'arrivée des malles de l'Est et de l'Ouest, jeudi, le
l1e jour de MAI prochain, offrant de fournir et livrer
le et avant le Se jour d'octobre 1882, du bois de chène
et de piu, scié de dimensi>s propices à la construc-
tion de portes d'écluses pour les nouvelles écluses à
Greece's Pint, canal Grenville, et la nouvelle éciuse
à bte-Anne, rivière Ottawa.

Le bois devra être des qualitésdécrites et des dimen-
sions stipulées sur une feuille imprimée que l'oni pouri a
se procurer en s'adressant soit en personne ou par
lettre à ce bureau, où l'on pourra aussi obtenir des for-
mules de soumission.

Bien ne sera payé sur le bois avant qu'il n'ait été
livré à l'endroit voulu sur les canaux respectiis, ni
avant qu'il n'ait eté examiné et approuvé par un offi-
cier préposé à ce service.

Les entrepreneurs devront se rappeler qu'un chèque
de banque accepté pour la somme de $300 devra accom-
pagner la soumission ; cette somme sera confisquée
si le soumissionn ire refuse de signer 'e contrat pour
fournir le bois aux prix et conditions mentionnés dans
l'offre.

Le chèque sera remis à ceux dont les soumissions
n'auront pas été acceptées.

Le département ne s'engage pas, néanmoins, à accep
ter ni la plus basse ni aucune des soumissions.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dèpt. des chemins de fer et canaux,
Ottawa, 15 avril 1882.

A M.' i.M t -

8-9 00-- ... '(A) Ottawa, par chemin de
fer...... ...............-- 15 8 00

8-S 40...... (B) Provinces d'Ontario. Ma.
nitoba et Colombie Ang.. 8 15 8 00

Montréal à Carillon par la
rivière Ottawa............ ...

Québec et Provinces Mari-
times.

Québec, Trois-Rivières, Ber.
thier, Sorel, par vapeur...

5 35 Québec, Trois-K!vières, Ber.
thier, etc , par Q. M.O. &O.

8 00....(B) Québec par le ch. de fer
du Grand.Trorc.........

s 00 ...... (B) Township de l'est, Trois-
Rivières, Arthabaska et
Rivière-du-Loup, par eh.
de fer........... ........

......- 12 50 Ch. de fer Occidental, (ligne
principale) à Ottawa.....

9 20 ...... Ch. de fer Occidental, emb.
St-Lin et St-Jérôme......-

8 00 -... Ch. de fer Occidental, emb.
St-Jérôme et St-Janvier...

Il 30....Ch. de fer de Laprairie, St-
Rémi et Hemmingford....

8 00 12 45 St-Hyacintbe, Sherbrooke,
Coaticook, etc..-..........

8 00 ..... Ch. de fer d'Acton et Sorel..
10 00 - St-Jean, Stanbridge et Sta-

tion St-Armand...........
10 00 ...... St-Jean, Ch. de fer Vermont

Junction et Shefford......
9 00 ...... Ch. de fer Sud-Est....,....._
8 00..N.-Brunswick. N..Ecoase et

l'Ile du P.-E.............
Terreneuve, partant de Ha-

lifax, 10et 24 Avril.......

Dépéches Locales.

9 45-......IValleyfield, Valois et Dorval
il 301.... Route Be-înharnois.........
Il 3..Boucherville, Contretenr,

Varennes et Verchères...
9 00 5 30 Còte S-Antoine et N.-Dame

de Grâces..............
9 001 5 30 Hochelaga..................

Il 30 ...... Huntingdon..............
10 00 5 3 Lachine....................
10 20 3 00 Laprairie.................
10 30-...... Longueuil_.............
10 00 ...... New l4asgow, Ste-Sophie,

par emb. du Ch. de fer Oc-
cidental................

10 00 ..... Longue-Pointe, Pointe-aux-
Trembles et Charlemagne

8 3 2 30-6 Pointe St-Charles...........
11 30 . te.Cutégonde,............
10 00 ...... St-Lambert...............

.----- 1 30 St-Laureut, St-Martin et St-
Eustache.................

11 30 5 30 Côte St-Paul et St-Henri de
M........ .......

10 )00 ...... Pont-Viau et Sault-au Récol
let (aussi Bougie)........

10 00 6 55Village Saint.Jean-.Baptiste,
Mile-End et Coteau Saint-
Louis.... .........

Etatr-.Unis.

8-9 40-...... Boston et les Etats de la N.-
Angleterre, excepté le

8-8 40 Maine.................
10 30 -.... New-York et Etats du Sud..

8 00 12 30 Island Pond, Portland et le
Maine....................

8-8 40 ...... Etats de l'Ouest et du Paci-
fique..................

Grande-Bretagne.

LEs PILULES GOLVIN
On cherche à amener une confusion par tne imitation grossirdes

. ..les Golvi . - Toute belte de Pilulesqui ne serait pas conforme
au modèle ci-contre devra être considérée comme une contrefaçon. De plus.

Es chaque pilule porte Imprimé le nom GOIVIn. - Lues i«• de
Golvin sont un puissant dépuratif du sang. Elles sont efficaces dans

10ç.T B toutes les maladies; elles guérissent les Constipations les plus opini-es,
les Rhumatismes, la Goutte, les Maladies de ta peau, et particulière-
ment toutes les affections énumérées dans le Nouveau GUZDE DU
X&A SANTÉ, En purifiant le sang, elles sont un préservatif des nom-
breuses maldies et les moindres malaises qu'amène le renouveau. - Se

vendent dans toutes les Pharmacies. - Exiger avec chaque bolte le Nouveau Guide de la
Bant'. - Toute communication relative à la Méthode dépurative doit être adressde à
M. GO O6V I, 50, rue Oiivier-de-Serre, Paris. - A Kontréal, LAw1OLETTE & NELSON.

La COMPAGNIE DU CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE CANADIEN offre à vendre des
terres dans la FERTILE CONTRÉE de Manitoha et le Territoirt d NrdOu ist, noyennant
certaines conditions de tulture, à raison de

$2.50 L'ACRE
1 50 Le prix d'achat est payable un sixième comptant et la balanceen ien inq versen-ts annul;

avec intérêt à six pour cent.
8 00

UNE REMISE DE $I.25 L'ACRE
..--.. 8 00

7 00 ......

4 30

7 0ù......

2 15

6 00 2-15 8
...... 8 00

7 00-...

215
4 45

...... 8 00

8 00

6 00..

. 45

9 10 6 00
8 00 2 15-5
6 00 2 00
6 0 2 00
7 00 2 15
6 00 1 45

8 10 i
6 00

7 00

6 00

7.00 et
I1 45

7 00
6 00

8 15

4 30

2 00
1 15-5

2 15

2 00

3 30

3 30

5 4t
2 15

et 540
2 300

8 00

Par ligne Conard, Lundi 3,10, 17 et 2t --..--. 7 00
Par ligne Cunard, Supplémentaire, 1i et -25

Avril -.- ----- .. ..-.. 2......... . .2 15
Par ligne Hamburg de New-York, 5.............5 15
Par ligne luman de New-York, 14........ . .--- 2 15
Par ligne Hamburg de, New-York 19..... .-...- 2 5
Par ligne Wbite Star de New.York, 26....-.......2 15
Par ligne canadienne de Halifax, Jeudi, 6, 2 1"

13,20et'27..............,.............. ...... 7 00
Par ligung White Star de New.York, 14.... ..... 215
Par ligne Inman de New-York, 28 ......-...... 2 15

(A) Sacs pour Char Palais ouverts jusqu'à 8.45 heures
a.m. et 9.15 p.m.

(B) Sacs pour Char Postal ouverts jusqu'à 9.00 heures
p.m.

flAD1tl Ti' U~T'U~ ver votre ll
7o CARTES DE VISITES o.'M - En loc

caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes.: Bouquetsl, Oiseata, Chromo, Pay8ages,

etc., tous différents. L'vre d'échantillons complets pour
agents, 250. Grande variété de Cartes d'Annomce. Dl.
minution pour le commerce et les imprimeurs. 100

chantillons de Cartes d'uAnnonces de Fantaisie, 50c.
Adresse.: STEvaq' & Bios., bote 22. Northford Ct.

IU88EÂU, ARCUMBAULT & IONK
AVOCATS,

No. 7, RUE Sr-J.CJUES (A U SECOND
M4N'it EAL

Hon. J. A. MouSEuA U 1J. L. ARCHAMBAULT, B C.L
C.R.. et M.P., Sec. d'Etat. 1 F. D. MoNtK, B.C.L

est allouée pour li culture, tel que décrit dans les règlements agraires de la Compagnie.

LES TITRES DE.PROPRIÉTES
dle la Compagnie, que l'on peut se procurer dans toutes les agences le lit Banque d- Montréal. et
dans les autres institutions timincières lu Canala, seront

RECUS A IDIX POUR ,CENT DEIPRIME
sui leur valeurau pair, plus les intérêts composés, pour et en paiement du prix d'achat, diuinuaut
d'autant par conséquent le prix (le la terre pour l'acheteur.

Des conditions spéciales seront faites aux compagnies d'émigration et d'agricultur-.
Pour copie des règlements agraires et autres détails, s'adresser au commissaire des terres de li

compagnie, JOHN McTAVISH, à Winnipeg, ou au soussigné,

(Par ordre ties directeurs.)
MONTREAL, 1er Décembre 1881.

CHARLES DRINKWATER, SECRÉTAIRiE

CHEMIN LEER 1 tI0, & 0, aoldl o FOr ItolColiaI
GHANGEMENT D'HEURES 1881--rrangements d'Uiver-1882

A PARTIR DE

LUNDI, 2 JANVIER 188Q,
Les trains partiront comme suit:

MIxTE. MALLE. ExPRESS

Départ de Hochelaga pour
Ottawa................ 8.20 pin

Arrivée à Ottawa-..........7.55 am
Départ de Ottawa pour Ho-

chelaga..............10.00 pm
Arrivéeà Hochelaga....... 9.45 am
Départ de Hochelaga pour

Québec............-.6.40 pm
Arrivée à Québec.......... 8.00 am
Départ de Québec pour

Hochelaga............5.30 pm
Arrivée à Hochelaga-......7.30 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............6.00 pm
Arrivée à St. Jérôme-......7.45
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............6.45 am
Arrivée à Hochelaga....... 9.00
Départ de Hochelaga pour

Joliette .............. 5.15 pm
Arrivée à Joliette-........7.40 pm
Départ de Joliette pour Ho-

chelaga...............6.20 am
Arrivée à Hochelaga-......8.50 am

8.30 am 5.00 pm
1.20 pm 9.50 pm

8.10 am 4.55 pm
1.00 pm 9.45 pm

3.00 pm 10.00 pm
9.b0 pm 6.30 am

10.00 am 10.00 pm
4.50 pm 6.30 am

Service local entre Aylmer, Hull et Ottawa.
JârTous les 'lrains de Passagers sont pourvus de

Chars-Palais le our et de Ohars-Dortoire la nuit.
Les Trains allant et venant d'Ottawa font ooincidence

avec les trains allant et venant de Québec.
Les Train, du Dimanche partent de Montréal et d#

Quebec à 4 p.m.
Les trains font leur parcours d'après l'heure de Mont-

ré i et quittent la Station du Mle-End Dix raimutes plus
tard qu'à Hochelaga.

Bureau Général, 13, Place d'Armes
BUREAUX DES BILLETS:

13 PLACE D'ARME8, MONTRÉAL.
22 RU£ ST-JAcQUE,

Vis-A-VIS L'HOTRL ST-Louis, QUÉBF.
vis-A.vis L'HOTRL RUSSELL, OTTAWA.

Surinîtendant-Génîéral.

LAC08E, GLOBENSKY & BIAILLON,
AVOCATS,

LA POUDRE ALLEMANDE No, 11, Cote de la Place-d'Armes
iU t\OMM E

NE PAILLIT JAMAIS
ST 551

Vendue chez tous les Epi-
ciers resuectables

MONTRÉAL

ALEX. LACoSTE, C.R.L.L.D. BENJ. GLOBENSKY, CR.
F. J. BISAILLoN, B.C.L. T. BeosSEAU, L.L.B.

21, RUE SAINT-LAURENT
-Tiennent une spécialité de Chapeaux de Soie

de Feutre qu'ils fabriquent eux-mêmes.

A partir du 21 Novembre 1881, les trains directs à
Passagers partiront tous les jours (Dimanches exceptéS),
comme suit:

Part de Pointe Lévis..................... 8 1o a. n-
Arrive à Rivière-du-Loup.......-.........12 55 p, W-

Trois.Pistoles..................._ 2 05 "
Rimouski..........-........--- 3 49
Campbellton.....-...........f8 35

" Dalhousie-----------------...9 15
Bathurst.........................Il 17
New-Castle..............-.........12 52 a. *•

" Moncton.......... -......... .... 4 0 p. '
Saint-Jean-......................7 30 p. 0'
Halifax.....-.....................-12 40 p. 0'

Ces trains font la connexion à la Jonction des Chau'
dières, avec les trains du Grand-Tronc qui partent de
Montréal à 10.0) p. m.

Les trains pour Halifax et St-Jean vont directement à
leur destination le dimanche.

Les trains quittant Halifax à 2.45 o. m., et St-Jean ,
7.25 p. m., et arrivant à Montréal à 6 bra. a. m., en fa'
sant connexion à la Jonction des Chaudières ec le traiU
du Orand-Tronc à 8.10 p. m., restent à Campbellton le
dimanche.

Le char Pullman qui part de Montréal le Lundi, le
Mercredi et le Vendredi, va directement à Halifax, 5e
celui qui part le Mardi, le Jeudi et le Samedi, va directe'
ment à St-Jean.

Pour ce qui regarde les prix de passage, le taux de
fret, les arrangemenu des convois, etc., des informatioO"
complètes seront données par

G. W. ROBINSON,

Agent des Passagers et du fret
pour la division de l'Est,

No. 12 , rue Saint-FranQoi-Xavier, ancien local du be
reau de Poste, Montréal.

D. POTTINGER,
Surntendant-en-Chef'

Moncton, N.-B.. 15 nov. 1801.-52 f.
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The Parestand Best Medicine ever Nade.

Aeo bination of Hope, Buohu, MAn'
irak e and Dandellon,with ail the best
moste ura tive properties of all other BitteI
makes thegreatestBlood PurIflerLVO
Regu i ator andLife andBHealth ÉRatolf

geton earth.

No disease c an pSsibly long eLa where oP
Bitters are us ed,sovaried and perfect ater
oper-ati
They7givsowl ibandvigurto thagitanlinu T

To all whose e mployments eause irregiUlar
tyofthebowelso urinary organs, or who re
quire an Appetizer Tonio and mild Stimulant.
Hop Bitters are inval uabl, wlthout intoY

No mater whatyourte elings or sympt<gn0
are what the disease or ail ment is use Ho P Bit
ters. Don't waituntilyoua r sick but If yOu
only feel bad or miserable, use them at Once
Itmaysaveyourlife.Ithas saved hundred,
a500 wilI be paid for a se they will ito

cure or help. Do not suBer orletyour triend
suffer,but use and urge them to use HOP

Remember, Hop Bitters la no vue, idUE
drunken nostrum, but the Purest a n d
Medicine ever made , the "JIYAMDLf
and ROPS" and no person or family
should be without them.
P -0C. la an abslute and irrestible cure
or runkeneuse of opium, tobacco and

narcotios. Ail solfi by drugWtts. end
for crcaulai. lop ttoesfu. C.,

Rochemter,N.Y and Toronto, Ont.


